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  Amérique du Sud


  Janvier 1525


  La lance frappa Diego Alvarado à la poitrine. Un coup sec qui le fit tomber au sol mais ne réussit pas à percer la solide armure castillane qu’il avait transportée depuis l’Espagne.


  Il roula, prit position sur un genou et mit son arbalète à niveau. Repérant un mouvement dans les arbres, il fit voler le carreau. Il trancha dans le feuillage, soulevant un cri de douleur.


  — Dans les arbres à droite ! cria-t-il à ses hommes.


  Un nuage de fumée bleue explosa au-dessus de l’étroit sentier lorsque plusieurs mousquets de gros calibre, appelés arquebuses, tirèrent simultanément. Les tirs déchirèrent la forêt, sectionnant de petites branches d’arbres et déchirant les feuilles vertes luxuriantes.


  Une vague de flèches leur a été retournée en réponse. Deux des hommes d’Alvarado tombèrent et il sentit une pointe de douleur dans son mollet lorsqu’une flèche à pointe d’obsidienne le transperça.


  — Ils nous ont encerclés, cria l’un des hommes.


  — Tenez votre ligne, ordonna Alvarado. Il boita en avant au lieu de reculer, ignorant la douleur et rechargeant son arme.


  Après une longue marche dans les collines, ils tombèrent dans une embuscade, furent attirés sur un chemin et attaqués des deux côtés. Un autre groupe d’hommes aurait pu rompre les rangs sous l’assaut, mais les hommes d’Alvarado avaient été des soldats. Ils se tenaient comme un mur et ne gaspillèrent pas leurs précieuses munitions. Plusieurs dégainèrent leurs épées tandis que les autres stabilisèrent leurs lourdes armes à feu.


  Les indigènes se rassemblaient pour attaquer à nouveau. Avec un cri strident, ils chargèrent depuis les arbres. Ils pénétrèrent dans la clairière mais furent frappés par le tonnerre espagnol alors qu’une deuxième vague d’explosions de poudre noire secouait l’air.


  La moitié d’entre eux tombèrent, les autres firent demi-tour et s’enfuirent, seuls deux continuèrent l’attaque. Ils se précipitèrent vers Alvarado, en chargeant à travers la fumée, leurs visages sombres et rougeâtres et leurs yeux blancs flamboyants soulignés par des stries de peinture de guerre.


  Alvarado visa le premier avec l’arbalète, le faisant tomber sur place, mais le second se jeta sur lui avec une lance. La pointe de l’arme rudimentaire dévia sur la plaque de poitrine angulaire de l’armure d’argent d’Alvarado. Imperméable à de telles lames, Alvarado s’approcha de son assaillant sans crainte. Il attrapa l’homme, déplaça son poids et le jeta au sol.


  En tombant sur lui, Alvarado acheva l’indigène avec une dague.


  Le temps qu’il lève les yeux, les autres s’étaient enfuis.


  — Rechargez, cria-t-il aux hommes. Ils seront bientôt de retour.


  Alors que les hommes entamaient le laborieux processus de remplissage des charges de poudre dans leurs armes, Alvarado tenta de retirer la flèche de l’indigène de son mollet. Il creusa sa propre chair avec la pointe de sa dague, puis retira la flèche. Il la regarda puis la jeta de côté. Ce n’était pas nouveau. On lui avait dit que ces gens des nuages étaient différents des Incas et des autres tribus de la région. Qu’ils étaient courageux au combat, cela ne faisait aucun doute, mais ils n’avaient pas de meilleures armes que les autres indigènes. Ils n’avaient rien d’autre à leur avantage que leur supériorité numérique.


  Alvarado versa du vin d’une petite flasque sur la blessure. Cela piqua, mais aida à engourdir la douleur et, espérait-il, à éliminer le poison. Il enveloppa ensuite son mollet dans un tissu et regarda le sang l’imprégner, se répandant à partir d’un point central, jusqu’à ce que le tissu entier soit taché de cramoisi.


  — Nous devons nous replier, dit-il, en luttant pour se mettre sur ses pieds.


  — À quelle distance ? cria un de ses hommes.


  — Tout le chemin, a dit Alvarado. Retour au village.


  Aucun d’entre eux ne discuta. En fait, ils semblaient soulagés d’entendre l’ordre.


  Ils se regroupèrent et commencèrent à avancer. Alvarado parvint à marcher pendant le premier kilomètre, mais la lourde armure et la douleur dans sa jambe devinrent bientôt trop fortes. Un de ses hommes vint l’aider, le soutenant et le conduisant vers le robuste cheval de bât qu’ils avaient utilisé pour transporter les provisions. La courroie fut desserrée et les marchandises furent jetées sur le sol. Avec de l’aide, Alvarado fut soulevé et mis sur le cheval. Il s’accrocha fermement, et le groupe entier continua rapidement, en descendant la colline, vers leur camp.


  Après plusieurs heures, Alvarado et ses hommes atteignirent le village qu’ils avaient quitté tôt ce matin-là. La nuit était tombée, mais des feux chauds alimentés par les soldats qu’il avait laissés derrière lui les accueillirent.


  Un noble nommé Costa aida Alvarado à descendre de son cheval.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il, blêmissant à la vue de la blessure.


  Costa était un aristocrate de niveau moyen. Il avait accepté de financer l’expédition en échange d’un tiers de tous les trésors récupérés. La raison pour laquelle il était venu personnellement était inconnue, peut-être pour l’aventure, ou plus probablement pour s’assurer qu’il n’était pas floué de ses profits. Jusqu’à présent, il n’avait fait que se plaindre.


  — On s’est fait avoir, a dit Alvarado. Ce peuple des nuages n’est pas favorable à notre présence. Ils préfèrent nous tuer plutôt que de se joindre à nous, même si cela signifie qu’ils restent asservis à d’autres maîtres.


  — Mais qu’en est-il de Pizarro ? demanda Costa. Ce sont ses marques. Il est venu par ici. Il dit que nous trouverions des alliés.


  Alvarado savait tout des marques de Pizarro. Le futur conquistador avait gravé des inscriptions dans certains arbres le long du sentier afin qu’Alvarado et ses renforts puissent le rattraper, lui et sa garde avancée.


  Il connaissait aussi les plans de Pizarro, pour retourner les indigènes contre le groupe dominant. Cela avait marché dans d’autres endroits, mais pas ici.


  — Il a dû lui arriver quelque chose, dit Alvarado. Soit Francisco a été tué, soit…


  Il n’avait pas à finir. Aucun d’entre eux ne faisait vraiment confiance à Pizarro. Il continuait à parler d’or, que personne n’avait encore vu, à promettre des richesses, qui n’étaient pas encore apparues. C’était un petit homme avec de grands rêves. Le gouverneur lui avait refusé deux fois des fonds pour ses expéditions et, en désespoir de cause, il s’était finalement tourné vers Costa et son rival, Alvarado.


  Alors qu’Alvarado n’aimait pas ou ne faisait pas confiance à Pizarro, il comprenait l’homme. Tous les deux étaient taillés dans le même moule. Ils étaient hommes de naissance peu recommandable, tous deux étaient venus d’Espagne pour se faire un nom. Mais ils étaient ennemis quelques mois auparavant, et il était tout à fait possible que Pizarro ait accepté de s’associer avec eux pour les mener à leur perte.


  — Nous devons partir pour la côte immédiatement, dit Alvarado.


  Costa avait l’air malade à cette idée.


  — Un problème avec cet ordre, mon ami ?


  — Non, dit Costa. C’est juste que…


  — Crachez-le.


  Costa hésita.


  — Certains des hommes sont tombès malades. De la fièvre. C’est peut-être la variole.


  Alvarado ne pouvait pas imaginer pire nouvelle.


  — Montrez-moi.


  Costa le conduisit vers la plus grande des huttes indigènes, faite de boue et d’herbe, qui aurait pu être un lieu de rassemblement communautaire. Un feu au centre brûlait vivement, évacuant la fumée par un trou dans le toit. Un groupe de soldats d’Alvarado était allongé sur le sol en terre battue autour du feu, chacun d’entre eux dans des états de détresse divers.


  — Quand cela a-t-il commencé ?


  — Peu après votre départ pour trouver Pizarro.


  Dans la lumière vacillante, Alvarado s’agenouilla près d’un des hommes. Le soldat n’était guère plus qu’un garçon ; il était couché sur le dos, les yeux fermés et le visage tourné vers le plafond en chaume. Sa chemise était trempée de transpiration et de petites plaies rouges avaient commencé à apparaître sur son cou, son visage et sa poitrine. Sa température était si élevée que s’agenouiller au-dessus de lui donnait l’impression de se tenir trop près d’une flamme nue.


  — Variole, dit Alvarado, confirmant le diagnostic. Combien sont dans cet état ?


  — Huit sont en proie aux affres de la maladie. Trois autres sont moins malades, mais ils peuvent à peine se tenir debout. Ils ne peuvent certainement pas marcher dix-huit kilomètres jusqu’à la côte.


  Avec onze de ses hommes malades, plusieurs blessés et deux morts, Alvarado n’en avait plus que vingt qui pouvaient se battre.


  — Nous allons devoir les laisser.


  — Mais Diego…


  — Ils sont trop malades pour marcher et trop lourds à porter, insista Alvarado. Et nous sommes largement dépassés par le nombre. Je compte trente huttes autour de nous. Chacune assez grande pour une grande famille. Il devait y avoir plus de deux cents personnes vivant ici avant que Pizarro ne passe. Même si la moitié sont des femmes et des enfants, nous ne tiendrons jamais. Et qui peut dire si d’autres villages ne se sont pas alliés à celui-ci.


  Costa prit l’estimation de manière sinistre.


  — Peut-être que Francisco va faire demi-tour et apporter de l’aide.


  — Il est trop tard pour espérer un sauvetage, dit Alvarado. Vous et les autres devez partir tant qu’il est encore temps.


  — Moi et les autres, répéta Costa, suspicieux. Vous n’avez sûrement pas l’intention de rester ?


  Alvarado porta une main à son front et en essuya la sueur. C’était peut-être la chaleur ou la blessure à la jambe, mais il se doutait que c’était les prémices de la maladie qui ravageait ses hommes.


  — Je ne ferais que vous retarder. Maintenant, rassemblez les hommes et dirigez-vous vers le navire. Naviguez avec le courant jusqu’à ce que vous soyez loin de la côte, puis tournez au nord et retournez à Panama.


  Costa le fixa un court instant, puis se tourna brusquement pour partir.


  Alvarado l’attrapa par le poignet, le saisissant avec une telle force que Costa crut que ses os allaient se briser.


  — Payez à ma famille ce que vous me devez ou je vous hanterai jusqu’à la fin de vos jours.


  Costa acquiesça. C’était peut-être la seule promesse qu’il avait faite et qu’il aurait honnêtement peur de rompre.


  Alors que les hommes partaient, Alvarado devint fébrile. Il s’était armé de deux mousquets préchargés et de son arbalète. Les autres hommes qui pouvaient tenir des armes reçurent chacun un pistolet chargé et plusieurs portions de rhum.


  Avec les feux qui brûlaient encore dans la nuit et la fumée qui s’échappait, ils attendaient et observaient. Cela sembla durer une éternité, mais finalement les indigènes apparurent.


  Par un trou dans le mur de chaume, Alvarado les vit approcher. Quand ils furent assez proches, il tira sur le groupe le plus proche.


  Le souffle les dispersa, mais d’autres arrivèrent de différentes directions. Ils firent irruption dans les cabanes de tous les côtés.


  Les pistolets tirèrent et plusieurs indigènes tombèrent, mais la horde courut sur les corps de leurs frères morts, tandis que d’autres s’écrasèrent à travers les murs fragiles pour se joindre à l’attaque.


  Alvarado tira avec la deuxième arquebuse, tuant deux autres indigènes. Il frappa un troisième attaquant avec le canon fumant, mais fut renversé au sol un instant plus tard.


  Il se servit de son arbalète et tira dans la mêlée. Il cherchait sa dague quand une hache de pierre s’abattit sur son poignet et lui coupa la main.


  Il cria de douleur et s’agrippa instinctivement au moignon qui saignait. Mais une lance dans le dos le paralysa, mettant fin à son cri et le laissant au sol, incapable de bouger ou même d’appeler ses hommes.


  Allongé là, Alvarado regarda les indigènes massacrer ses hommes malades et mourants, les tailladant et les poignardant à plusieurs reprises. La frénésie dura plusieurs minutes, le sang, la sueur et la salive volant dans toutes les directions.


  Par la suite, Alvarado fut laissé pour mort. Alors que la lumière disparaissait de ses yeux, il vit les indigènes traîner quelques hommes survivants dans la forêt. Il ne saurait jamais ce qu’ils étaient devenus.


  Invisibles dans ce chaos, les minuscules agents pathogènes porteurs de la variole et de la rougeole se répandirent à chaque souffle et à chaque éclaboussure de sang et de salive. Les indigènes de ce nouveau monde n’y avaient jamais été exposés auparavant. Ils n’avaient aucune résistance à l’ennemi invisible.


  En une semaine, la plupart des guerriers impliqués dans l’attaque seraient malades et mourants. En un mois, leur village tout entier serait décimé. À la fin de l’année, des dizaines d’autres villages souffriraient également et, en une décennie, la région tout entière fléchirait sous l’effet de l’épidémie.


  Sans contrôle, la variole allait ravager l’Empire inca, ouvrir la voie à la conquête espagnole et finalement tuer plus de quatre-vingt-dix pour cent de la population indigène d’Amérique du Sud. Un continent entier dévasté par une arme que personne ne pouvait voir.
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  Base aérienne de Vandenberg, Californie


  De nos jours


  Steve Gowdy était assis dans un fauteuil confortable au niveau supérieur d’une salle de contrôle sombre au cœur de la base aérienne de Vandenberg. L’endroit ressemblait aux centres de commandement de la NASA à Houston et à Cap Canaveral, mais il était plus petit et peuplé de militaires plutôt que de civils.


  Gowdy avait une quarantaine d’années. Il portait un polo gris et un pantalon noir, sa fine couche de cheveux brun sable parfaitement coiffée mais trop fine pour cacher son cuir chevelu en dessous. Il avait l’air d’un golfeur prêt à jouer dix-huit trous au country club local, d’un visiteur en excursion d’une journée ou d’un cadre moyen blasé, coincé dans une réunion interminable. Seules les rides serrées autour de ses yeux et le tambourinage inconscient de son doigt sur le bras de la chaise suggéraient qu’il était très attentif.


  Gowdy n’était pas venu à Vandenberg pour une visite des lieux ou pour s’émerveiller de la technologie, mais pour superviser la dernière étape d’une mission si secrète que seules quarante personnes dans le monde entier en connaissaient l’existence.


  Le projet s’appelait Ruby Snow, ce qui ne voulait rien dire, bien sûr, mais avait une consonance poétique que Gowdy appréciait. Il s’agissait d’un avion financé par l’Agence de sécurité nationale et exploité par l’armée de l’air et d’autres membres du ministère de la Défense.


  Avion n’était pas le bon mot, se rappela-t-il. Le Nighthawk était un véhicule hybride, à la fois avion et vaisseau spatial. Le dernier d’une longue lignée de plateformes issues de la navette spatiale. C’était l’engin le plus avancé jamais piloté et il revenait enfin sur Terre après trois longues années en orbite.


  Une grosse tempête qui se préparait au-dessus du Pacifique avait amené la NSA à avancer la rentrée d’une semaine, mais à part cela, tout s’était déroulé comme prévu.


  Observant la rentrée en direct, Gowdy fixait les écrans géants à haute définition qui constituaient le mur avant de la pièce. L’un d’eux montrait une colonne de chiffres et de symboles qui, honnêtement, ne signifiaient rien pour lui, sauf qu’ils restaient tous verts.


  Un deuxième écran montrait un graphique avec une ligne qui plongeait brusquement depuis le coin supérieur gauche avant de se stabiliser au milieu et de recommencer à descendre sur le côté droit. Intitulé Profil de Descente du Nighthawk, le graphique avait quelque chose à voir avec l’altitude, la vitesse et la distance de l’avion. Mais il gardait son attention rivée sur l’écran central, où une carte satellite mondiale montrait l’océan Pacifique et les côtes ouest de l’Amérique du Nord, du Sud et centrale.


  Les icônes représentant le Nighthawk et les lignes traçant sa trajectoire avaient été dessinées dans des couleurs vives. Comme le Nighthawk volait sur une orbite polaire inhabituelle, sa trajectoire de rentrée avait commencé au-dessus de l’Antarctique, coupant le globe en diagonale. Il avait dépassé la Nouvelle-Zélande, passant à moins de 160 km à l’est, et de là, il avait tracé une ligne directement au-dessus des îles Cook et de Tahiti. Il était passé au sud d’Hawaï, et sa projection continuait vers Vandenberg et les hauts déserts de Californie. Il lui restait encore plusieurs milliers de kilomètres à parcourir, mais voyager à plus de 8 000 km/h signifiait qu’il restait moins de 40 minutes avant qu’il ne touche le sol.


  Un appel résonnant retentit dans le système de haut-parleurs, connu sous le nom de boucle.


  — Le véhicule a franchi Max Q, dit une voix anonyme. Bouclier thermique sécurisé. Températures en baisse.


  Max Q. C’était un terme que Gowdy connaissait. Un point de danger – le point de contrainte aérodynamique maximale de l’appareil. Un point où toute faiblesse ou dommage entraînerait probablement une défaillance structurelle et la perte du vaisseau.


  Le fait d’entendre que le Nighthawk avait dépassé Max Q réduisit un peu l’anxiété de Gowdy. Beaucoup de choses pouvaient encore mal tourner, de façon catastrophique, mais le plus gros obstacle avait été franchi.


  Il jeta un coup d’œil vers le niveau intermédiaire de la salle de style amphithéâtre. Ce niveau était le domaine du directeur de vol. Dans ce cas, un colonel de l’armée de l’air nommé Frank Hansen. Hansen était un vétéran de trente ans au regard d’acier, un ancien combattant et pilote d’essai qui avait survécu à deux éjections et un crash en son temps et qui était maintenant à la tête du 9e escadron d’opérations spatiales.


  Hansen se retourna, établit un contact visuel et fit un signe de tête. Jusqu’ici, tout allait bien.


  Parmi tous les contrôleurs, les spécialistes du système et les experts, Hansen était le seul homme dans la pièce – à part Gowdy lui-même – à comprendre le risque monumental qu’ils prenaient. Et si Gowdy l’avait bien mesuré, Hansen était tout aussi nerveux.


  Hansen appuya sur son intercom.


  — Donnez-moi une mise à jour du statut, demanda-t-il de sa voix calme.


  Au niveau le plus bas de la pièce, les contrôleurs de systèmes individuels entrèrent en action. Chacun d’entre eux devait s’occuper d’une seule chose : le guidage, la télémétrie, la propulsion, etc. Mais comme toutes les informations dont ils avaient besoin étaient affichées sur des moniteurs plus petits directement en face d’eux, ils levaient rarement les yeux avant d’avoir terminé leur tâche.


  Gowdy s’assit et a écouté le flot de réponses qui lui parvenait par la boucle, son doigt continuant à tambouriner.


  — Télémétrie : Go.


  — Électrique : Go.


  — Commandes de vol : Go.


  Cela continua, chaque homme ou femme rapportant, confirmant les bonnes nouvelles, jusqu’à ce que tous les contrôleurs aient rapporté, sauf un.


  Une pause gênante s’ensuivit. En bas, Hansen attendit puis appuya sur le bouton de son émetteur.


  — Guidage, quel est votre statut ?


  Il n’y a pas eu de réponse.


  — Orientation ?


  La pièce devint mortellement silencieuse. Le doigt de Gowdy cessa de taper. Dans toutes les simulations, il n’avait jamais entendu un retard, pas même de quelques secondes. Il se leva et regarda par-dessus la rampe vers la rangée du bas, où était assis le contrôleur du guidage.


  Un jeune aviateur avec une coupe en brosse travaillait furieusement, tapant fiévreusement des choses sur son clavier, changeant d’écran.


  — Orientation ? insista Hansen. J’ai besoin d’une réponse.


  — Le guidage est bon, répondit finalement l’aviateur, mais nous constatons un retard dans la répétition.


  Le Nighthawk étant un appareil sans pilote et contrôlé à distance depuis Vandenberg, le système avait été conçu pour répéter chaque instruction au centre de contrôle avant d’exécuter une manœuvre, un peu comme un pilote répète les instructions au contrôle du trafic aérien pour s’assurer que tout le monde est sur la même longueur d’onde.


  Gowdy tapa sur son propre bouton d’interphone, qui est allé directement, et en privé, à Hansen.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que cela signifie ?


  — Un retard dans la répétition pourrait être n’importe quoi, répondit Hansen. Il parlait avec une indifférence exercée. Cela pourrait signifier un problème de traitement de la commande, une erreur de notre part, ou même…


  Avant que rien d’autre ne puisse être dit, le contrôleur de télémétrie prit la parole.


  — La télémétrie est jaune. Signal intermittent.


  Sur le grand écran avec les chiffres, deux zones commencèrent à émettre des alarmes jaunes ; une troisième commença à clignoter en rouge.


  — Déviation de trajectoire détectée, dit le contrôleur de poursuite. Deux degrés sud et on tourne… Cinq degrés et on tourne…


  Gowdy sentit sa gorge se serrer. Il appela encore Hansen.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Hansen était trop occupé pour répondre et Gowdy tourna son regard vers l’écran. La ligne projetée du Nighthawk avait commencé à s’incurver, s’orientant vers la droite, loin de la Californie et vers l’Amérique centrale.


  — Onze degrés sud et toujours en rotation, dit le contrôleur du guidage. Vitesse en baisse, descente arrêtée. Altitude maintenue à 28 000 mètres.


  Gowdy avait du mal à en croire ses yeux. Au lieu de descendre comme prévu, le Nighthawk se stabilisait à 28 000 mètres et perdait de la vitesse à cause de cela. Puisque l’appareil était un planeur à ce stade, il était impératif qu’il maintienne le profil de descente approprié, sinon il perdrait tellement de vitesse qu’il ne serait plus en mesure d’atteindre la Californie.


  Gowdy sentit ses jambes trembler. Il s’agrippa d’une main à la rampe devant lui, tandis que l’autre fouillait dans sa poche, à la recherche d’une clé.


  — Réémettez les commandes directionnelles, ordonna Hansen de façon laconique.


  — Aucun effet, dit le contrôleur.


  — Programme de commande de redémarrage.


  — Redémarrage initié… En attente.


  Gowdy descendit les escaliers au niveau de Hansen et garda sa position. Il transpirait maintenant, ses mains tremblaient, ses doigts posés sur la clé qu’il espérait ne jamais utiliser.


  Comment tout pourrait-il aller de travers maintenant ? Une décennie de recherche et trois ans dans l’espace. Comment cet effort pourrait-il échouer ici à la fin ?


  — Vingt et un degrés sud, dit le contrôleur du guidage. Altitude toujours vingt-huit mille, vitesse en baisse à huit mille.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Gowdy cria à Hansen, ne s’embarrassant plus de l’interphone ou d’un prétendu calme.


  — Nous avons perdu le contrôle.


  — Je peux voir ça, répondit Gowdy. Pourquoi ?


  — Impossible à dire, dit Hansen. Il semble qu’il ait entamé un virage constant à droite. Il y a peut-être des dommages à l’aile ou au stabilisateur vertical. Mais cela n’expliquerait pas les problèmes de télémétrie ou le retard sur la répétition des commandes.


  Gowdy tâtonna la clé dans sa poche, la tournant sans cesse dans sa main. C’était à lui de mettre fin à la mission si elle devenait trop dangereuse ; c’était à lui de décider. Agir tôt, avant que tout espoir ne soit perdu, serait une erreur, mais agir trop tard… pourrait être désastreux.


  Il fit un pas en avant, s’immisçant dans l’espace personnel de Hansen.


  — Remettez cette satanée chose sur les rails.


  Hansen le dépassa, poussant presque Gowdy dans un siège. Les deux hommes ne s’étaient jamais appréciés. Hansen estimait que Gowdy ne connaissait pas suffisamment la physique et l’astronautique pour être attaché au programme, et Gowdy considérait que le colonel de l’armée de l’air était arrogant et condescendait à son autorité. Leurs supérieurs leur avaient ordonné de s’entendre ; cela avait fonctionné pendant un certain temps, mais plus maintenant.


  — Données du transpondeur intermittentes, dit le contrôleur télémétrique. Nous perdons le signal.


  — Redémarrez le transpondeur, ordonna Hansen. Si le transpondeur s’éteint, on perdra la trace du véhicule. Il n’est pas dans la couverture radar primaire.


  Gowdy resta assis, immobile. Son corps s’est engourdi et il écouta l’échange désespéré comme s’il était en transe. Peu importe qu’ils soient dans la couverture radar, le Nighthawk avait été conçu avec une couverture furtive complète. Contrairement aux autres vaisseaux spatiaux, il était de couleur noire, invisible aux télescopes. Il était recouvert du matériau absorbant les ondes radars le plus avancé jamais développé.


  Il leva les yeux. Le véhicule se dirigeait maintenant vers la côte de l’Amérique du Sud à une vitesse de 7000 kilomètres par heure. Son virage s’atténuait, sa vitesse continuait de baisser. Sa trajectoire de descente maximale, marquée par un cercle orange ombragé sur la carte, se rétrécissait à chaque seconde et se déplaçait vers le sud. Il n’atteindrait plus les États-Unis.


  Gowdy savait ce qu’il avait à faire. Il n’y avait plus de raison d’attendre.


  Il sortit la clé rouge de sa poche et l’inséra dans une fente sur le panneau devant lui. Un tour de clé ouvrit un compartiment juste au-dessus et un petit piédestal se leva et se verrouilla en place. Le piédestal était marqué de chevrons jaunes et noirs. Au centre se trouvait un bouton rouge protégé par des barres métalliques surélevées qui empêchaient de l’enfoncer par accident.


  Gowdy regarda l’écran. Ils recevaient maintenant des données de position erronées indiquant que le Nighthawk se trouvait à plusieurs endroits différents en même temps. Les retours clignotaient, mais la ligne principale continuait à se diriger vers le sud, se dirigeant droit vers les îles Galápagos et la côte de l’Équateur au-delà.


  — Réinitialisation du guidage terminée, dit le contrôleur.


  — Et ? demanda Hansen.


  — Pas de réponse.


  — C’est ça, chuchota Gowdy. Il tourna la clé vers la droite et le bouton rouge s’alluma.


  — Autodestruction armée, annonça une voix d’ordinateur.


  Lâchant la clé, Gowdy atteignit le bouton.


  Une main ferme l’intercepta, saisissant son poignet et l’écartant.


  Hansen était apparu à ses côtés.


  — Vous êtes fou ? grogna le colonel de l’armée de l’air.


  — Il dévie de sa trajectoire, déclara Gowdy. Nous ne pouvons pas le laisser s’abattre dans une zone habitée, le risque est trop grand que le pire se produise.


  Hansen continua à retenir le bras de Gowdy.


  — Le pire s’est déjà produit. Il s’est produit au moment où nous avons ramené le Nighthawk et sa cargaison dans l’atmosphère. Le détruire maintenant ne fera que déclencher la catastrophe.


  Gowdy cligna des yeux, confus. Il ressentit un sentiment de vertige. Il ne comprenait vraiment pas. Mais alors, c’était ce dont Hansen s’était plaint depuis le début. La science le dépassait.


  Le Nighthawk disparut soudainement de l’écran. Le graphique montrant son profil de descente devint vide et tous les chiffres de l’écran lointain se figèrent et commencèrent à clignoter en rouge.


  — La télémétrie est en panne, rapporta un autre contrôleur avec peu d’émotion. Contact Nighthawk perdu.


  Un murmure parcourut la pièce. On aurait dit de la peur. Gowdy fixait l’écran, attendant et espérant que la ligne de parcours réapparaisse. Il resta assis en silence alors que les tentatives répétées de rétablir le lien entre Vandenberg et l’avion échouaient.


  Finalement, un nouveau nombre apparut sur l’écran et commença à décompter rapidement vers zéro.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Gowdy.


  — Temps d’interface de surface, dit Hansen avec une honnêteté sinistre. Le plus long moment où le Nighthawk peut rester en l’air avant d’atteindre l’altitude zéro.


  Le chiffre défilait sans pitié, passant des minutes aux secondes, puis s’arrêtant implacablement à 0:00:00.


  — Et maintenant ? demanda Gowdy.


  — Donnez-moi une couverture satellite en direct, ordonna Hansen. Grand angle. Pacifique Sud et ouest de l’Amérique du Sud.


  Les contrôleurs firent ce qui leur était demandé. Personne ne demanda pourquoi.


  Une par une, les vues satellites apparurent. Gowdy regarda la scène paisible. Des nuages dérivaient au-dessus du Pacifique. La côte ouest de l’Amérique du Sud se heurtait aux eaux bleues de l’océan. La perturbation tropicale dans le Pacifique tourbillonnait comme un paisible manège.


  Tout semblait calme.


  — Que cherchez-vous ? demanda Gowdy.


  Le sévère colonel de l’armée de l’air se tourna vers le bureaucrate de la NSA qu’il supportait depuis si longtemps et expira. C’était plus du soulagement que de la frustration.


  — En l’absence de commande au sol, le Nighthawk entrera dans un mode autonome, pensant par lui-même. Lorsqu’il déterminera sa propre position et calculera qu’il ne peut pas atteindre Vandenberg, l’appareil exécutera les procédures de descente d’urgence, ralentira à une vitesse appropriée et atterrira en toute sécurité… en parachute.


  — Comment savez-vous qu’il ne s’est pas déjà disloqué ? répondit Gowdy, essayant de réaffirmer son aura d’autorité. Comment savez-vous que le système d’atterrissage automatique n’a pas échoué comme tout le reste ?


  — Parce que, dit Hansen, nous sommes toujours là.


  Cela prit un moment, mais Gowdy commença à comprendre. Il regarda la vue satellite en direct et toutes les choses normales qu’elle affichait.


  — Combien de temps on a ?


  Hansen fit un rapide calcul mental.


  — Sept jours, dit-il. Moins, si les piles à combustible, les panneaux solaires ou les batteries ont été endommagés.


  Gowdy retourna à l’écran et à l’énorme étendue du Pacifique Sud. Sept jours pour fouiller tout cet océan et trouver une aiguille dans sa botte de foin aqueuse. Sept jours pour trouver et éteindre une bombe à retardement qui pourrait ébranler les fondations mêmes de la Terre.
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  Kohala Point, Hawaï


  Kurt Austin chevauchait une planche de surf dans les eaux tropicales, à un kilomètre du phare de Kohala, sur la grande île d’Hawaï. Le soleil puissant du Pacifique réchauffait sa peau bronzée et la houle roulait sous lui en un rythme constant. Ses muscles étaient tendus et son esprit calme tandis qu’il regardait une vague de 5 mètres se diriger vers la plage et se recourber en un parfait déferlement vers la gauche.


  L’écume blanche se précipita sur le sommet de la vague pour rattraper le surfeur qui la chevauchait, mais ce dernier garda sa vitesse, se retourna et accéléra vers la plage juste avant que la crête ne déferle et ne s’écrase derrière lui.


  La puissance pure de la vague envoya un écho de tonnerre sur les rochers de lave à l’extrémité sud de la plage. Il y avait un timbre à cette symphonie.


  — Je pourrais écouter ce son éternellement, dit Kurt.


  — C’est parce que tu es Kaikane, répondit un surfeur à côté de lui avec un accent hawaïen prononcé. Né de la mer.


  Kurt jeta un coup d’œil à sa droite, où un homme hawaïen solidement bâti chevauchait une petite planche. Les tatouages de style polynésien sur ses bras et sa poitrine correspondaient presque à un motif peint sur la planche. Il avait des cheveux noirs hirsutes, un sourire chaleureux et un visage doux. Il s’appelait Ika, mais tout le monde l’appelait Ike.


  Kurt sourit.


  — Tu pourrais avoir raison sur ce point.


  La trentaine, Kurt Austin avait grandi dans le nord-ouest du Pacifique, où il avait passé la plupart de son temps à faire du bateau, à pêcher ou à nager. Des années passées à travailler dans l’entreprise de récupération marine de son père lui avaient permis d’apprendre à plonger dès l’adolescence. Depuis, il avait passé d’innombrables heures sous l’eau, travaillant d’abord pour son père, avant un passage dans la marine et plusieurs années dans une unité spéciale de la CIA chargée de la récupération et de l’ingénierie souterraine.


  Depuis qu’il avait quitté la CIA, il travaillait pour la NUMA, l’Agence nationale sous-marine et marine, une branche du gouvernement fédéral axée sur l’exploration, l’étude et la préservation des océans du monde.


  Étrangement, plus il avançait dans son voyage, plus la technologie s’interposait entre lui et l’eau. La plongée en apnée avait fait place aux combinaisons humides, puis aux combinaisons étanches. Ces dernières avaient cédé la place à des unités de plongée profonde à coque dure, qui l’enveloppaient comme un astronaute sous-marin. Le plus souvent, il utilisait maintenant des submersibles, soit des unités robotisées pilotées depuis la surface, soit des sous-marins habités, pressurisés et chauffés, suffisamment confortables pour porter des shorts et des T-shirts. Ainsi, après avoir terminé un projet à Oahu, Kurt avait décidé de reprendre contact avec l’eau et les rythmes de la mer.


  Comme il se trouvait à Hawaï, cela signifiait qu’il fallait surfer et, pendant plusieurs semaines, Kurt s’est efforcé de s’attaquer à des vagues plus grandes et plus rapides, avec le désir constant de s’améliorer.


  Après plusieurs semaines, il était presque aussi bon que les guides locaux avec lesquels il s’était lié d’amitié. Sa peau était si bronzée qu’il aurait pu passer pour un Hawaïen, à l’exception d’une tignasse de cheveux prématurément argentés.


  — Le rythme de la mer change, dit Ike, en se retournant et en regardant derrière eux. Peux-tu le sentir ?


  Kurt hocha la tête.


  — Les vagues arrivent plus rapidement. Plus proches les unes des autres.


  Il y avait une tempête là-bas. Elle était au-delà de l’horizon mais se rapprochait de la force d’un cyclone. Les vagues poussées devant elle commençaient à s’aligner.


  — Ça va bientôt être trop dur pour surfer, dit Ike.


  — Tirons-en le meilleur parti, alors, dit Kurt.


  Il se laissa tomber en avant sur sa planche et commença à pagayer vers la zone de rupture.


  Ike fit de même et ils se rapprochèrent du rivage, augmentant leur rythme et se séparant. Une énorme houle après l’autre roulait sous eux jusqu’à ce que Kurt sente une vague monstrueuse, la plus grande de la journée.


  C’était la vague qu’il voulait, celle qui portait le danger et la puissance à parts égales. Il pagaya plus vite, commença à remonter la face de la houle et se mit à genoux. Il se leva et tourna avec un timing parfait, se laissant tomber et accélérant juste au moment où le sommet de la vague commençait à s’enrouler.


  Ike était devant lui, creusant déjà un sillage blanc dans l’eau comme si sa planche était propulsée par des fusées. Kurt coupait la vague derrière lui et ne pouvait s’empêcher de sourire à l’incroyable sensation qui le traversait comme s’il avait capté le pouvoir de la mer elle-même.


  Accélérant le long de la face et coupant à gauche, il resta juste devant le sommet qui formait un pipeline derrière lui. Il laissa tomber sa main et laissa traîner ses doigts dans l’eau, se laissant dériver jusqu’à ce qu’il ne voie plus autour de lui qu’un tube d’un bleu translucide, une feuille de verre liquide.


  La vague rugissait comme une chose vivante et commençait à se refermer sur lui comme Scylla et Charybde. Juste avant qu’elle ne l’écrase, Kurt fit demi-tour et repartit à l’air libre.


  Il vit Ike devant lui et un autre surfeur qui avait choisi la même vague. Ils s’approchèrent un peu trop près et Ike dut faire demi-tour. Son virage fut assez serré pour éviter le contact, mais l’autre surfeur fut dépassé par la vitesse et la puissance du déferlement et il tomba.


  Kurt se retourna pour l’éviter, mais la mer les surprit tous lorsque la vague atteignit un pic soudain et se referma d’un seul coup.


  Tout le front s’écrasa simultanément, ce qui changeait de la pause longue et sinueuse qu’ils avaient appréciée. Une montagne d’eau atterrit sur les épaules de Kurt, le faisant tomber de sa planche et le coulant.


  Il fut poussé en profondeur et s’écrasa sur le sable. Un affleurement de roche de lave lui entailla le bras et il sentit le claquement de l’attache du surf fixée à sa cheville lorsque sa planche fut arrachée.


  L’énorme vague l’a retenu, mais l’expérience de Kurt en matière de plongée lui évita toute panique. Il se stabilisa lorsque le courant de fond est revenu et que les sédiments tourbillonnants autour de lui se furent suffisamment éclaircis pour qu’il puisse voir la lumière d’en haut. Il posa ses pieds sur le sable et se propulsa vers la surface.


  En remontant à la surface, Kurt regarda immédiatement autour de lui. Une autre vague s’abattait sur lui et sa planche avait été projetée dans les haut-fonds et jetée sur la plage. Ike était là dans les haut-fonds aussi, se remettant sur sa planche et pagayant frénétiquement pour retourner dans l’eau.


  Kurt comprit rapidement pourquoi : l’autre surfeur n’était nulle part. Il était tombé et ne réapparaissait pas.


  Kurt prit une grande inspiration et plongea juste au moment où la vague suivante s’écrasait sur lui. Il sentit la vague se précipiter sur lui, le soulever puis le relâcher comme s’il était hors de sa portée. Il entendit le grondement sourd de la vague qui s’écrasait devant lui et lutta pour voir à travers le sable qui explosait et tourbillonnait.


  Dans la pénombre qui le cernait, il aperçut un éclair de couleur, jaune et rouge, atténué par la teinte de l’eau et brouillé par les limites de la vision humaine sous l’eau. Il donna un grand coup de pied et utilisa ses bras dans un mouvement puissant, s’élançant en avant, jusqu’à ce qu’il saisisse la planche du surfeur. Elle était coincée dans un interstice de la roche de lave, bien collée. En tâtonnant le long de la planche, Kurt trouva la laisse, l’utilisa pour tirer le surfeur inconscient vers lui et dégrafa le Velcro qui le retenait.


  Le courant de fond revint. La prochaine vague arrivait. Il tira le surfeur mou vers lui, poussa sur le fond une fois de plus et émergea au-delà de la crête de la vague.


  Il nagea vers le rivage ; la vague suivante s’écrasa derrière eux et les poussa vers l’avant dans une explosion d’écume et d’embruns.


  Alors qu’ils s’enfonçaient dans les haut-fonds, plusieurs autres surfeurs se précipitèrent pour les aider. Ils attrapèrent l’homme blessé par les bras et les jambes et le traînèrent sur le sable.


  Ike aida Kurt à se relever et à rejoindre la plage, où il se tenait debout, les mains sur les hanches, aspirant autant d’oxygène que ses poumons le lui permettaient.


  — Il va bien ?


  À quelques mètres de là, l’autre surfeur était sur le côté, toussant et crachant de l’eau. Un des hommes avec lui hocha la tête.


  Ike sourit et montra le bout cassé de la laisse de Kurt.


  — Regarde ça. Tu as cassé ta laisse. Tu es un vrai surfeur de grandes vagues, maintenant.


  Ike rit de sa propre blague et donna à Kurt une tape ludique.


  — Ce n’est pas exactement comme ça que je voulais que la balade se termine, dit Kurt. Que s’est-il passé avec cette vague ? Tout semblait aller bien et puis…


  Ike haussa les épaules.


  — Chaque vague est différente, mon frère. Ça fait partie du marché. Moana te laissera jouer, mais de temps en temps, elle te rappelle que « je suis dangereuse. Je suis imprévisible. Un jour, je me retournerai contre toi. Et à ce moment de vérité, tu découvriras que tu ne peux pas me contrôler. Tu découvriras que tu es à ma merci et que je suis la seule à pouvoir décider si je dois te retenir ou te libérer. »


  Kurt apprécia la poésie de la déclaration, suffisamment pour ne pas s’attarder sur le sujet, si ce n’est par un hochement de tête respectueux et un regard vers la mer. Les vagues continuaient à grossir, la tempête arrivait. Moana ne les laisserait plus jouer aujourd’hui.


  Un cri venant de plus haut sur la plage brisa sa rêverie.


  — Kurt Austin, appela une voix.


  L’appel avait un ton officiel, net et clair. Un ton très déplacé sur une plage avec tant de saveur locale.


  Kurt leva les yeux et vit un homme qui descendait de la route. Il portait un pantalon noir, des chaussures de ville et une chemise blanche boutonnée. Il avait des épaules et des hanches étroites, mais se tenait droit et se déplaçait avec détermination. Il venait d’un SUV blanc garé sur la route plus haut.


  — Kurt ? cria l’homme en se rapprochant.


  Ike s’est penché.


  — Je ne répondrais pas, si j’étais toi, chuchota-t-il. Ça ressemble à du Five-O pour moi.


  — Je devrais être plus chanceux, dit Kurt. Il reconnaissait un fonctionnaire quand il en voyait un, et il reconnaissait celui-ci en particulier. Rudi Gunn, dit-il en tendant la main au numéro deux de NUMA. Je ne savais pas que tu étais sur l’île. Je t’aurais emmené surfer avec moi sinon.


  — Je ne suis arrivé qu’il y a quelques heures, dit Rudi en serrant la main de Kurt, mais, compte tenu du désastre auquel je viens d’assister, je devrais considérer toute invitation future comme faisant partie d’un plan visant à se débarrasser de moi et à prendre mon poste.


  — Et gérer de la paperasse toute la journée ? Non merci. Que fais-tu ici ?


  — J’ai essayé de te joindre, dit Rudi. J’ai dû laisser une douzaine de messages sur ton téléphone.


  — Les téléphones et le surf ne font pas vraiment bon ménage, dit Kurt. Quelle est l’urgence ?


  — Qui a dit qu’il y avait une urgence ?


  Kurt lui lança un regard ironique.


  — OK, dit Rudi. Il y a probablement une urgence – sinon, ils ne m’auraient pas envoyé te chercher – mais je ne sais pas ce que c’est. J’ai juste de la chance que le voiturier de ton hôtel se soit souvenu que tu avais chargé une planche de surf et que tu te dirigeais par ici.


  — Ce gamin vient de perdre son pourboire, dit Kurt.


  — Il survivra avec ce que je lui ai donné, dit Rudi. Fais-moi confiance.


  Kurt savait qu’il était temps de partir. Il regarda le surfeur qu’il avait sorti de la mer. Le jeune homme souriait maintenant ; il fit le signe du hang-loose : une torsion du poignet avec le pouce et le petit doigt tendus.


  Kurt lui rendit son geste, puis se tourna vers Ike.


  — La mer n’est pas la seule chose qui soit imprévisible. On dirait que j’ai du travail à faire.


  Il mit un T-shirt noir sur ses épaules et prit le sac à dos qu’il avait apporté avec lui. Se dirigeant vers le SUV qui l’attendait, il posa la question évidente.


  — Alors, que peux-tu me dire ? Maintenant que nous sommes hors de portée de voix.


  Gunn secoua la tête.


  — Seulement l’évidence, dit-il. Le temps est essentiel.


  Kurt pensait que Rudi en savait plus que ça, mais il était aussi silencieux que n’importe qui à la NUMA. Être le premier de sa classe à West Point allait de pair avec ce genre d’autodiscipline.


  — Je suppose que je n’ai pas le temps de me doucher et de me changer ?


  Gunn secoua la tête.


  — Non, je ne pense pas que tu l’ais.




  3


  

    [image: 10000000000001990000002725C754FD2AF5C138.jpg]

  


   


  Rudi se rendit à l’aéroport d’Upolu, une petite piste située à l’extrémité nord de l’île. Un Gulfstream turquoise étincelant attendait sur le tarmac avec les moteurs en marche. C’était un avion de la NUMA, que Kurt avait reconnu comme un modèle à long rayon d’action.


  L’avion fut verrouillé dès que Kurt et Rudi eurent pris place. Quelques instants plus tard, il s’élança sur la piste. Après un long roulement au décollage, le Gulfstream se fraya un chemin vers le ciel et tourna vers l’est.


  Pendant qu’ils montaient, Kurt regardait par la fenêtre. Au loin, il voyait les nuages sombres de la dépression tropicale qui avait envoyé la houle vers le rivage. Après un coup de chapeau imaginaire à la tempête, il reporta son attention sur Rudi.


  De tous les hommes de la NUMA, Rudi était le plus énigmatique. La quarantaine passée, il n’avait rien perdu de l’intensité et de la précision qui étaient sa marque de fabrique. Fougueux mais discret, Rudi pouvait être plaisant et amusant mais ne baissait jamais sa garde. Son esprit était toujours actif. Même maintenant, alors qu’il était assis en silence à réfléchir à ce dont ils allaient bientôt parler, Kurt pouvait sentir que Rudi planifiait, coordonnait et réorganisait les choses. C’était un génie de la logistique qui avait le don d’organiser les choses dans l’ordre le plus efficace.


  Kurt le laissa faire. Vingt minutes s’écoulèrent avant qu’aucun d’entre eux ne parle.


  — Est-ce qu’on va bientôt voir une hôtesse de l’air ? Je prendrais bien un verre.


  — Tu sais que l’alcool n’est plus autorisé dans les avions de la NUMA, dit Rudi.


  Kurt gloussa. Règlement règlement, comme toujours.


  — Je pensais à une bouteille d’eau ou un bon Coca bien frais.


  — Oh, dit Rudi. Désolé. Sers-toi. Il désigna un réfrigérateur.


  Kurt déboucla sa ceinture et alla vers le mini-frigo. Il l’ouvrit et prit deux bouteilles de Coca dans le fond, là où elles seraient les plus fraîches. Du verre, pas du plastique, et il remarqua les petits caractères sur l’étiquette. C’était écrit en espagnol, suggérant que l’avion avait été réapprovisionné quelque part au sud de la frontière. Tournant la bouteille dans sa main, Kurt trouva l’adresse de l’embouteilleur, hocha la tête et referma le frigo.


  Il retourna à son siège, ouvrit les deux bouteilles et en glissa une vers Rudi.


  — Il est temps de parler, dit-il. À en juger par le long roulement au décollage et la lenteur de la montée, je peux dire que nous transportons beaucoup de carburant. D’après notre trajectoire, je peux supposer que nous n’allons pas à Oahu ou à Los Angeles ; et d’après les plis de ta chemise, je suppose que tu es dans cet avion depuis longtemps. Tu es juste venu me chercher et me ramener, je suppose. Alors, où allons-nous ? Quelque part en Amérique du Sud ?


  Rudi était en train de verser le coca dans un verre pendant que Kurt parlait.


  — L’Amérique du Sud ? dit-il. C’est ce que tu penses ?


  — C’est ça.


  — C’est un endroit assez grand, répondit Rudi avec un sourire. Peut-être que tu aimerais être plus précis.


  Kurt hésita pendant une seconde, comme s’il réfléchissait profondément à la question, mais il savait déjà exactement ce qu’il allait dire.


  — Équateur.


  Les sourcils de Gunn se levèrent.


  — Guayaquil, ajouta Kurt, pour être précis.


  Gunn avait l’air vraiment étonné.


  — Avec tout le respect que je dois au grand Johnny Carson, Carnac n’a rien à voir avec toi.


  — Pas vraiment, dit Kurt en souriant et en montrant la bouteille de Coca. Elles ont été remplies à Quito. Mais c’est une ville enclavée. Le plus grand port d’Équateur est à Guayaquil. Et nous avons tendance à travailler sur la mer.


  — Humm, dit Gunn. Je ne sais pas à quel point je dois être impressionné.


  Un téléphone rouge sonna à côté du fauteuil de Gunn. Il décrocha le combiné et écouta pendant un moment.


  — Nous sommes prêts, dit-il. Passez-les-moi.


  — Si tu ne fais pas le briefing, qui le fera ?


  — Un collègue de l’Agence de la sécurité nationale.


  — Est-ce que je travaille pour la NSA maintenant ? demanda Kurt. Il avait déjà été prêté auparavant.


  — Pas seulement toi, répondit Gunn. Chaque vaisseau de la NUMA et chaque membre de l’équipe dans un rayon de 8000 km.


  Maintenant, les sourcils de Kurt se levèrent. Il ne pouvait y avoir qu’une seule raison à cela.


  — Ils ont perdu quelque chose.


  Gunn n’a ni confirmé ni démenti.


  — Je vais les laisser t’expliquer.


  Un écran plat sur le mur de la cloison s’anima. Il affichait les limites d’une salle de briefing avec deux hommes à un bureau. Le premier était un officier de l’armée de l’air avec de multiples rubans sur sa veste bleue. Le second portait une chemise et une cravate.


  L’homme à la cravate parla en premier.


  — Bonjour, dit-il. Mon nom est Steve Gowdy. Je suis le directeur des projets ExAt de l’Agence de sécurité nationale.


  — ExAt ? demanda Kurt.


  — Extra-atmosphérique, répondit Gowdy. En gros, tout ce qui se passe au-dessus de la stratosphère. Y compris nos projets de satellites et de véhicules de manœuvre.


  Kurt hocha la tête pour indiquer qu’il avait compris et Gowdy se pencha vers la caméra comme un journaliste de télévision au journal du soir.


  — Avant de commencer, vous devez comprendre que ce projet est de la plus haute importance et qu’il est compartimenté sur une base hautement restreinte.


  Kurt avait déjà entendu ce discours.


  — Il n’y a pas grand-chose à la NSA qui ne le soit pas. Mais je comprends.


  Gunn esquissa un sourire, mais Gowdy ne sembla pas comprendre la plaisanterie.


  — Notre projet est tombé à l’eau au dernier moment, poursuivit Gowdy. Un vaisseau expérimental sur un profil de rentrée au-dessus du Pacifique Sud.


  Kurt savait quelque chose sur les opérations spatiales de la NSA.


  — X-37, dit-il, faisant référence au célèbre vaisseau de la NSA qui était lancé par une fusée et revenait sur Terre en planant, comme la navette spatiale.


  — Non, répondit Gowdy. Un véhicule que nous appelons le Nighthawk. Sa désignation officielle est VXA-01. C’est le premier de son genre. D’une certaine manière, le X-37B était un prototype, un banc d’essai utilisé pour développer certaines technologies. Le nouvel engin est deux fois plus grand que le X-37 et bien plus performant.


  — Je suis impressionné, dit Kurt. Je n’en ai jamais entendu parler. Pas même une rumeur.


  — Nous avons fait notre travail en restant discrets, admit Gowdy. En faisant voler le X-37 dans des circonstances mystérieuses, nous avons réussi à attirer l’attention du public et à lui donner des raisons de se méfier. Entre-temps, nous avons construit Nighthawk et l’avons envoyé dans l’espace pendant plus de trois ans. Malheureusement, il a dévié de sa trajectoire lors de la rentrée et n’a pas répondu aux commandes.


  — Alors… avons-nous peur de perdre la technologie de distorsion au profit des Klingons ? demanda Kurt.


  Gowdy resta assis dans un silence de pierre avant de répondre.


  — Il n’y a pas de moteurs de distorsion, déclara Gowdy sans la moindre trace d’humour, mais le Nighthawk est l’avion le plus avancé jamais construit. Il l’a été avec des matériaux et une technologie qui dépassent de deux générations tout ce que les agences spatiales européennes, chinoises ou russes utilisent. C’est un avion révolutionnaire. Je dis aéronef parce qu’il ressemble à un avion, mais, ne vous y trompez pas, c’est un vaisseau spatial, capable de manœuvrer en orbite, d’agir de manière autonome et d’accomplir des missions dont la navette n’a jamais rêvé. Et s’il n’a pas de moteur de distorsion, il possède un système de propulsion ionique révolutionnaire qui pourrait être utilisé pour les voyages Terre-Lune et réduire de moitié notre temps de transit vers Mars.


  Kurt hocha la tête.


  — Et vous voulez qu’on le cherche.


  — Vous ferez partie d’une équipe responsable d’un secteur spécifique dans la zone de recherche. Les moyens navals de Pearl et San Diego travailleront à proximité.


  Pendant que Gowdy parlait, Rudi Gunn déverrouilla une mallette, en sortit un dossier qu’il passa à Kurt.


  Avec le bord de sa paume, Kurt brisa le sceau imprimé. À l’intérieur, il trouva des informations sur le Nighthawk : données de trajectoire, séquencement temporel et une carte.


  — Comme vous pouvez le voir, poursuivit Gowdy, nous avons perdu sa trace à mi-chemin entre la Polynésie française et le littoral sud-américain. D’après la dernière réponse télémétrique, ainsi que la vitesse et l’altitude du véhicule, nous pensons qu’il s’est écrasé quelque part à l’est des îles Galápagos.


  Kurt étudiait une photo satellite sur laquelle étaient superposées des lignes rouges. Les lignes montraient un cône de probabilité qui s’élargissait et commençait juste à l’est des Galápagos. Il s’étirait et s’élargissait en un V latéral vers l’Équateur et le Pérou. Une échelle suggérait les probabilités calculées de l’atterrissage du Nighthawk dans une section particulière.


  — A-t-il une balise de détresse ? Kurt demanda, en étudiant toujours la carte.


  — Oui, répondit Gowdy, mais nous ne recevons pas de signal.


  — Nous allons donc chercher des débris, conclut Kurt.


  — Non, dit fermement Gowdy.


  Kurt leva les yeux au ciel.


  — Nous avons des raisons de croire que le Nighthawk a atterri intact, dit Gowdy.


  Gowdy expliqua ensuite le système d’atterrissage de secours et la façon dont les processeurs internes prenaient en charge les commandes de vol une fois que les commandes de la base de Vandenberg étaient coupées. Il mentionna le mot confiance au moins trois fois, mais ne donna jamais de raison pour laquelle le système d’atterrissage de secours devrait fonctionner alors que tant d’autres systèmes à bord étaient en panne.


  Kurt laissa tomber.


  — Quelles sont les ressources dont nous disposons pour ce travail ?


  À ce moment-là, Gunn reprit la conversation.


  — Tout ce sur quoi nous avons pu mettre la main, dit-il. La NUMA a trois navires dans la région. Un qui vient de la côte chilienne et deux qui traversent le canal de Panama depuis le Golfe du Mexique.


  Kurt reçut une autre feuille de papier. Elle listait les différents vaisseaux.


  — Paul et Gamay Trout sont déjà sur le Catalina, dit Gunn, faisant référence à deux des membres les plus fiables de l’équipe des projets spéciaux de la NUMA. Ils étaient au large des côtes du Chili pour une étude écologique. Ils seront à portée dans environ 15 heures.


  — C’est une chance, dit Kurt.


  Rudi acquiesça.


  — Le Jonestown et le Condor transiteront par le canal et arriveront trente-six heures plus tard.


  — Trente-six heures, ça semble un peu optimiste, dit Kurt en regardant les positions relatives des navires. Il y a presque trente heures de navigation et le canal ressemble à une autoroute aux heures de pointe à cette époque de l’année. Les navires peuvent attendre jusqu’à deux jours pour transiter.


  — Ils ont un laissez-passer prioritaire, dit Rudi. Depuis que la NUMA a contribué à empêcher la destruction du canal il y a quelques années, nous avons un statut d’étoile d’or à chaque fois que nous passons.


  — Ah, dit Kurt, se rappelant avoir entendu parler de l’opération par Dirk Pitt lui-même. Le fait que le directeur de la NUMA ait été personnellement impliqué dans la lutte contre la destruction leur a été bénéfique à tous.


  Gowdy est intervenu.


  — La NUMA sera en charge des zones de patrouille sud et est. Dans trois jours, une flotte de sauvetage du 131e escadron de sauvetage de la marine arrivera de San Diego pour fouiller la moitié ouest de la zone cible, tandis que des navires supplémentaires de la flotte du Pacifique couvriront le bord ouest de la zone de recherche.


  Kurt regardait la liste des navires. À part deux navires auxiliaires venant de San Diego, c’étaient tous des navires de guerre. Des destroyers et des frégates.


  — C’est quoi toute cette puissance de feu ?


  — Conséquence involontaire de la logistique, dit Gowdy. Cette section du Pacifique est loin de tout. 8500 kilomètres de Pearl. 5600 kilomètres de San Diego. Ce sont les navires les plus proches, les plus rapides et les mieux équipés pour rechercher des cibles sous-marines. D’autres navires de sauvetage arrivent, mais ils ne peuvent pas suivre et sont laissés derrière. De plus, des avions P-3 Orion et P-8A vont sillonner la zone de recherche et larguer des bouées acoustiques et d’autres unités autonomes pour aider les recherches.


  Il y avait une certaine logique dans tout ça, mais ça suggérait la panique.


  — C’est une grande flotte, dit Kurt. Vous êtes sûr que c’est la meilleure façon de faire ?


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  Kurt ferma le dossier et s’adossa à son fauteuil.


  — Je dois supposer que vous voulez garder ça secret. Une douzaine de navires américains et un essaim d’avions encerclant les îles Galápagos pourraient mettre la puce à l’oreille. Les tortues pourraient penser que nous les envahissons.


  Gowdy fit un signe de tête appréciatif à l’écran.


  Kurt fit une suggestion.


  — On pourrait toujours publier une histoire disant que la NUMA fait une étude écologique. Si on publie ça dans la presse, personne n’y regardera à deux fois en voyant quelques navires de recherche supplémentaires dans la région. Une fois qu’ils seront arrivés, nous pourrons déployer leurs hélicoptères et leurs bateaux de recherche et faire des recherches à notre guise. Le tout sans attirer l’attention sur nous.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Gowdy. Sauf que nous pensons que les services de renseignement chinois et russes sont déjà au courant. Quelques heures après la disparition du Nighthawk, nous avons noté des changements de cap de plusieurs navires appartenant à chaque pays. On les suit à la trace. Je pense que vous pouvez deviner où ils se dirigent.


  — Les îles Galápagos, dit Kurt.


  — Exactement, répondit Gowdy. En plein dans le cœur de notre zone de recherche.


  Cela suggérait d’autres complications.


  — Vous croyez qu’ils vont s’en mêler ?


  Gowdy haussa les épaules.


  — J’ai renoncé à essayer de prédire ce que nos amis chinois et russes vont faire. Mon travail consiste à les empêcher de le faire. Mais après ce gâchis en Ukraine et tous les problèmes en mer de Chine méridionale, je ne mets rien en doute pour personne. Et une fois que vous aurez compris à quel point ils veulent ce que nous avons, vous arriverez à la même conclusion. Selon nos études, les Russes ont pris un tel retard technologique qu’ils risquent d’être dépassés. Les Chinois sont un peu mieux lotis, car ils disposent d’une armée d’ingénieurs et de plus d’espions qu’il n’en faut, mais ils opèrent toujours sans grande ingéniosité et ont probablement une décennie de retard sur nos derniers modèles. Ajoutez à cela le fait que les deux pays préfèrent rattraper leur retard en volant ce que nous avons plutôt que de proposer leurs propres idées et vous pouvez imaginer qu’ils se lèchent les babines.


  Kurt avait très bien compris le concept. L’espionnage et le vol avaient toujours fait partie intégrante des efforts de recherche russes et chinois.


  — Il y a une raison pour laquelle la navette spatiale russe Bourane ressemble exactement à celle que nous avons conçue. Et c’est pour la même raison que leur bombardier Blackjack est presque indiscernable du B-1.


  — Oui, c’est le cas, déclara Gowdy. D’une certaine manière, je ne peux pas les blâmer. À leur place, je ferais la même chose. Mais nous ne sommes pas à leur place et en aucun cas ils ne vont être autorisés à mettre la main sur ce véhicule.


  — Et s’ils le trouvent en premier ? demanda Kurt, se demandant si Gowdy parlait d’une guerre ouverte.


  — En aucun cas, répéta-t-il.


  Les mots étaient froids et inflexibles et Gowdy n’a pas sourcillé en les prononçant, mais cela fit surgir une autre question.


  — Alors, pourquoi ne pas l’avoir fait exploser ? demanda Kurt, en rangeant le dossier. Pour éviter qu’ils ne trouvent plus qu’un fragment de la coque ?


  Gowdy eut l’air choqué.


  — Je dois supposer qu’il avait un mécanisme d’autodestruction ? rajouta Kurt. Pourquoi ne pas l’avoir fait exploser et éviter tout ça ?


  — On a essayé, gloussa Gowdy. La commande d’autodestruction a échoué. Un examen des données télémétriques montre une perte complète des communications juste avant que la commande ne soit lancée.


  — C’était limite, ajouta Rudi Gunn. À une fraction de seconde.


  Gowdy acquiesça.


  Kurt reporta son attention sur l’opération.


  — Combien de vaisseaux les Chinois et les Russes envoient-ils ?


  — Nous avons compté neuf navires russes, dont quelques navires de guerre. Douze navires chinois. Tous militaires. Y compris leur dernier porte-avions.


  — Trente vaisseaux, de trois pays différents, nota Kurt. Tous cherchent désespérément la même chose dans une zone assez restreinte. Qu’est-ce qui pourrait bien se passer ?


  — Tout et n’importe quoi, grogna Gowdy. Nous sommes lancés dans une course contre la montre. Chaque jour où cet engin est absent augmente le danger.


  Quelque chose dans le ton de Gowdy frappa étrangement Kurt, tout comme le silence de pierre de l’officier de l’Air Force, qui n’avait pas dit un seul mot.


  — Nous sommes les plus proches, dit Gunn, en se lançant. La NUMA sera sur place des jours avant tout le monde. Je vous parie une bouteille de tequila Don Julio que la NUMA localisera le Nighthawk avant notre marine ou les flottes russe et chinoise.


  Gowdy fit un signe de tête appréciateur.


  — Je prends le pari avec votre bouteille de Don Julio et je relance avec une boîte de cigares cubains si vous pouvez la trouver avant l’arrivée de nos adversaires.


  Kurt écoutait et réfléchissait en même temps. Avec seulement trois vaisseaux, dont deux qui ne seraient pas là avant au moins un jour après sa propre arrivée, les chances de succès étaient minces. Mais Kurt avait passé sa vie à chercher des moyens de changer les chances. Alors qu’il étudiait la carte, une idée lui a sauté aux yeux, un moyen d’augmenter ses chances et de porter un coup aux flottes russe et chinoise en même temps.


  Il leva la tête avec un sourire malicieux sur le visage.


  — Dans ce cas, quelqu’un ferait mieux d’appeler Fidel et de lui demander de commencer à cueillir les meilleures feuilles de tabac de l’île. Parce que si le Nighthawk est là, je vais le trouver pour vous. Et je vais le faire avant que nous voyions des drapeaux étrangers à l’horizon.


  Gowdy le regarda fixement, considérant probablement que la vantardise de Kurt n’était rien de plus qu’une fausse bravade. Mais Kurt avait un atout dans sa manche. Un as et un éléphant.
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  Pékin, Chine


  Constantin Davidov était assis à l’arrière d’une berline de fabrication américaine qui se déplaçait sur une autoroute chinoise bondée, à travers un canyon de tours de bureaux construites en acier brésilien, en verre coréen et en ciment importé d’Australie.


  Des foules de gens se déplaçaient sur les trottoirs. Des armées se massaient à chaque intersection comme des bataillons opposés. Ils se précipitaient les uns vers les autres au moindre changement de lumière, puis se mélangeaient, s’entremêlaient et passaient sans incident pour se rendre à des centaines de destinations différentes.


  Des centaines de vendeurs de rue et de magasins leur offraient de la nourriture importée de la campagne. Les ingénieurs en construction avaient creusé la route pour enterrer les nouveaux pipelines qui alimenteraient les besoins sans cesse croissants de la ville en eau et en gaz naturel, tandis que le smog provenant des pots d’échappement et des centrales électriques au charbon étouffait l’air, occultant la lumière du soleil de midi.


  — Comment pouvez-vous supporter ça ? se murmurait Davidov à lui-même.


  Un Chinois assis à côté de lui l’avait entendu et eut l’air offensé comme il se doit. Li Ying était un officier de liaison de l’armée de libération du peuple, un capitaine portant un uniforme vert pois avec des étoiles d’or sur les épaulettes et quelques rubans au-dessus de sa poche de poitrine.


  — C’est le mondialisme, déclara Ying. Le moteur de l’économie chinoise.


  Un regard de dégoût se posa sur le visage de Davidov. Pour lui, le mondialisme et l’interconnexion des économies mondiales n’étaient qu’un désastre en devenir, une maladie qui infectait lentement les cellules du corps collectif de la planète. Tout, partout, tout le temps. C’était du moins ce qui semblait être la devise. Personnellement, il aspirait à des jours plus simples.


  L’officier chinois poursuivit.


  — La Chine s’est transformée en une seule génération, passant d’un pays arriéré à une puissance mondiale. Nous sommes très fiers de ce que nous avons construit.


  — L’orgueil précède la chute, dit Davidov.


  Le sentiment n’inquiéta pas son hôte. Pourquoi Ling devrait-il s’inquiéter ? Il avait vingt-huit ans. Il était capitaine dans l’armée d’une nation en pleine ascension. Comme son pays, Ling était audacieux et effronté à ce stade de sa vie, ne se laissant pas décourager par des décennies de travail qui ne mèneraient nulle part.


  — Au moins, nous avançons, déclara Ling. La Russie ne semble que régresser ces derniers temps.


  Davidov ne pouvait pas le réfuter. Quarante ans auparavant, il était venu en Chine avec un groupe de fonctionnaires soviétiques. Ils n’avaient trouvé aucune voiture dans la rue, peu de téléphones en état de marche et aucun endroit décent où loger – même selon les normes de Moscou, qui étaient à l’époque terriblement basses.


  À ce moment-là, les Chinois achetaient des MiG et des patrouilleurs russes avec des roubles empruntés. À l’époque, le pétrole, le charbon et l’aide financière russes étaient une bouée de sauvetage pour le royaume ermite de Mao, mais maintenant… Aujourd’hui, même un pitoyable officier subalterne pouvait être grossier avec un émissaire russe.


  La berline s’arrêta devant un bâtiment moderne et anguleux. Des murs de ciment gris, brisés par d’étroites bandes verticales de verre. Le design était spectaculaire ; il rappelait un château médiéval, avec des fentes dans le mur pour que les archers puissent tirer à travers.


  Un soldat aux gants blancs s’est avancé et a ouvert la porte. Il resta au garde-à-vous pendant que Ling sortait et que Davidov suivait.


  — Par ici, dit Ling.


  — Je sais où aller, dit Davidov. Restez avec la voiture.


  — Excusez-moi ?


  — Faites-moi confiance. Ce ne sera pas long, dit Davidov. Vous pouvez même laisser le moteur en marche, suggéra-t-il en jetant un coup d’œil au ciel brunâtre. Ajoutez à votre précieux mondialisme.


  Une minute plus tard, Davidov était à l’intérieur du bâtiment, ses chaussures claquant sèchement sur le sol en granit reconstitué du bâtiment du ministère. On le fit entrer dans une salle de conférence. L’homme qu’il était venu voir l’attendait.


  — Vous êtes libre de parler ici, insista le général Zhang, du ministère chinois de la Sécurité d’État.


  — Merci de me rassurer, dit Davidov. Il était certain que la pièce était sur écoute. Mais cela n’avait pas d’importance. Il n’avait pas l’intention de divulguer quoi que ce soit que le général Zhang ne sache déjà. Nous avons des nouvelles de l’avion spatial américain, annonça-t-il. Confirmation.


  — Et ? demanda Zhang avec excitation. Que s’est-il passé ? Les Américains ont-ils repris le contrôle ?


  — Ils ont essayé, dit Davidov. Mais notre transmission était plus proche et plus puissante que la leur. Nous avons annulé leurs commandes. Malheureusement, il devient difficile d’établir ce qui s’est passé après ça.


  — Difficile ? Zhang croisa les bras. Est-ce que le Nighthawk a atteint la Californie ou pas ?


  Davidov offrit un sourire subtil. Vous connaissez la réponse aussi bien que moi, Zhang : le vaisseau n’est pas rentré chez lui. Mais notre équipe n’a pas réussi à le localiser.


  Les deux hommes se tenaient tranquillement debout. Le grand Russe maigre d’un côté, son hôte plus petit et plus trapu de l’autre.


  Davidov était un cavalier dont les ancêtres avaient chevauché la toundra gelée. Il avait des membres longs et souples et préférait la vitesse et la furtivité à la force collective – un cavalier dans l’âme.


  Zhang était plus petit, plus trapu. Sa carrure musclée, son cou épais et ses mains lourdes lui donnaient l’air d’une bête de somme capable d’abattre des murs. Un bulldog qui se déplaçait avec la grâce d’un tank, lentement mais inexorablement, broyant et pulvérisant tout ce qui se trouvait sur son passage.


  Aucun n’était supérieur ou inférieur à l’autre, mais ils étaient si différents qu’ils étaient opposés, incapables de se mélanger longtemps sans qu’apparaissent des tensions. Cela rendait leurs relations électriques.


  — Vous pensez que je vais croire ça ? dit Zhang en joueur expérimenté, une pointe de doute dans la voix.


  Davidov s’assit.


  — Pas vraiment. Bien que ce soit la vérité. Vous aviez des vaisseaux sur la trajectoire de vol. Des chalutiers-espions dans la zone. Vous savez aussi bien que moi que le Nighthawk est invisible aux radars.


  — Vous devez avoir des données, a proposé Zhang, essayant d’arracher quelque chose au Russe. Une suggestion sur le résultat final.


  Davidov haussa les épaules.


  — Peut-être. Mais s’il y a autre chose, les hommes à Moscou n’ont pas jugé bon de le partager avec moi.


  — Alors pourquoi êtes-vous venu ?


  — Pour vous informer que notre partenariat est terminé.


  Cette fois, Zhang semblait surpris. Un point pour la rapidité de la cavalerie.


  — La mission a échoué, ajouta Davidov. Tous nos efforts n’ont servi à rien. Donc, j’ai été envoyé pour dissoudre officiellement notre entreprise commune.


  — Nous n’avons sûrement pas besoin de nous séparer si rapidement, dit Zhang. Nous pourrions en parler un peu plus. Aplanir nos différences. Autour d’un dîner, peut-être.


  — J’en serais ravi, dit Davidov. Sauf qu’à l’heure où nous parlons, vos vaisseaux de sauvetage continuent de se diriger à toute vitesse vers le site possible du crash.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Zhang.


  — Alors je vous suggère de contacter votre chef d’état-major de la marine.


  La posture de Zhang s’est raidie.


  — Vous avez peut-être raison. Il semble que le bout de chemin que nous avons fait ensemble n’ait plus lieu d’être.


  — C’était voué à l’échec dès le départ, dit Davidov. Au moins, de cette façon, nous n’avons pas de butin à nous disputer.


  Zhang s’était déplacé vers le bout de la table et avait glissé quelques papiers ensemble dans un dossier. En vérité, il était satisfait. Libérés des entraves russes, ses hommes pouvaient se mettre au travail immédiatement sans avoir besoin de se cacher dans l’ombre de l’Ours.


  — C’est donc chaque nation pour soi, dit-il. Je suppose que vos vaisseaux vont chercher l’épave ?


  — Bien sûr.


  — Tout comme les nôtres, répondit Zhang. Je ne peux qu’espérer qu’il n’y aura pas de conflits.


  — Je n’en attendrais pas, dit Davidov, en se levant et en se redressant de toute sa hauteur. Le temps que votre flotte atteigne les eaux sud-américaines, le Nighthawk sera dans une caisse en route pour Moscou avec un grand ruban rouge attaché autour.


  Zhang se moquait de la vantardise et appuya sur un bouton d’interphone sur la table de conférence. Il sonna son assistant. Le camarade Davidov aura besoin d’un billet de retour pour Moscou, dit-il. Assurez-vous que c’est en première classe, China Air.


  Davidov fit une révérence de remerciement et se tourna vers la porte. Tous deux savaient qu’il n’irait pas à Moscou.
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  Siège de la NUMA, Washington D.C.


  Hiram Yaeger traversait le local informatique climatisé du onzième étage du bâtiment de la NUMA avant de rentrer chez lui. Il effectuait les mêmes contrôles tous les soirs et se voyait comme un capitaine de navire inspectant son bateau, mais ce n’était en fait qu’une habitude née des premiers jours de l’informatique, lorsque les choses n’étaient pas aussi fiables.


  Lorsqu’il avait commencé, Yaeger devait vérifier et réinitialiser d’énormes bandes magnétiques et inspecter les connexions de traitement à la main. Lorsqu’ils commencèrent à chercher des bugs, il s’agissait de véritables insectes qui avaient l’habitude de chercher des endroits chauds et sombres, de se faire électrocuter par de fragiles circuits microélectroniques et de brûler ce qui passait pour des micropuces.


  Des années plus tard, il n’était question que de charges de traitement des ordinateurs centraux et de connexions câblées. Désormais, les ordinateurs faisaient tout eux-mêmes, se parlaient par Wi-Fi, vérifiaient et revérifiaient leurs propres performances par rapport à des paramètres prédéfinis. Tout ce que Yaeger devait faire, c’était de s’assurer que personne n’avait débranché le système électriquement parlant.


  Il vérifia quand même.


  Après s’être assuré que tout était en ordre, il se dirigea vers le bureau extérieur.


  — Bonne nuit, Max, dit-il, en s’adressant à l’ordinateur.


  — La nuit et le jour sont la même chose pour moi, répondit l’ordinateur. Contrairement à vous, je travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Hiram avait conçu Max et le reste des ordinateurs du centre de traitement ultramoderne de la NUMA. Des années avant que Siri ne commence à parler, Yaeger avait donné à Max des capacités interactives et de traitement de la voix. Il ne savait pas pourquoi il avait ajouté le sens de l’humour.


  — Personne n’aime un ordinateur avec une bouche intelligente, dit Hiram, tirant une veste légère sur ses épaules et ajustant ses lunettes à monture métallique.


  — Je n’ai pas de bouche, fit remarquer Max. Mais votre point de vue est bien pris en compte. Pour info : vous avez un visiteur dans le bureau extérieur. Mes capteurs indiquent que Priya Kashmir vient d’utiliser son badge pour entrer dans la pièce.


  — Merci, Max. On se voit demain.


  Hiram continua vers le bureau extérieur, en souriant d’avoir laissé Max perplexe en lui disant au revoir d’une manière que Max ne pouvait ni corriger ni développer. Une petite victoire pour la race humaine.


  Il franchit la porte et aperçut une personne en fauteuil roulant qui l’attendait.


  Priya Kashmir était la nouvelle assistante de Yaeger. Née dans le sud de l’Inde, élevée à Londres et scolarisée au MIT (où elle avait obtenu son diplôme en étant la première de sa classe), Priya devait rejoindre l’une des équipes de terrain de la NUMA lorsqu’un carambolage la laissa paralysée à partir de la taille.


  La NUMA avait honoré son contrat malgré ses blessures, payé son traitement médical et lui avait donné le choix de ses missions, y compris de travailler sur le terrain si elle le souhaitait, en insistant sur le fait qu’ils trouveraient un moyen pour que ça marche.


  À ce moment-là, elle avait déjà décidé de suivre une autre voie, se demandant si la NUMA pouvait utiliser ses compétences dans le département informatique.


  — Bonjour, dit-elle joyeusement. Comment allez-vous ce soir, Monsieur Yaeger ?


  Son accent était un mélange d’anglais et d’indien, avec un léger soupçon de Boston Yankee pour faire bonne mesure.


  — S’il vous plaît, arrêtez de m’appeler comme ça, dit Hiram. Ça me fait sentir vieux.


  — Parce que votre père était Monsieur Yaeger ?


  — Mon grand-père.


  Elle rit, balaya une mèche de cheveux acajou de son visage et lui tendit une note.


  — Cela vient d’arriver.


  Hiram prit la note. Elle était écrite dans une écriture fluide qui aurait pu passer pour de la calligraphie.


  — Vos post-its devraient être dans un musée d’art.


  — J’avais quelques minutes à moi en attendant l’ascenseur, dit-elle.


  Hiram lut la note. Le message était bien plus simple que l’écriture. Il était de Kurt Austin.


  J’ai besoin de toi pour faire voler Dumbo a lu Hiram à haute voix. Utilise ses grandes oreilles et trouve-moi un site d’amerrissage. Et j’en ai besoin rapidement. Sinon, tu vas coûter à Rudi une bouteille de Don Julio et une boîte de cigares cubains roulés à la main.


  Un regard perplexe s’installa sur le visage d’Hiram.


  — Curieux.


  Priya ne pouvait qu’être d’accord.


  — Je n’ai pas compris quand Kurt a dit ça en premier lieu, admit-elle. Et je ne le comprends toujours pas maintenant. Mais Kurt a insisté en disant que vous sauriez ce qu’il voulait dire. Je suppose que c’est une sorte de code.


  Hiram soupira, enleva sa veste et la drapa sur le dossier de la chaise.


  — En quelque sorte. C’est du langage à la Kurt pour dire : pouvez-vous passer une nuit blanche et me faire un miracle ?


  — Vraiment ? C’est quoi la référence à Dumbo ? Ce n’est pas un éléphant volant des dessins animés de Disney ?


  — Bande dynamique de surveillance sous-marine, dit Hiram. Nous avons ajouté le O pour le plaisir. Il s’agit d’une série de postes d’écoute sous-marins très sensibles que la NUMA a installés dans tout le Pacifique. Il y a plusieurs centaines de stations principales et cinq mille bouées amarrées. Elles écoutent l’activité sismique.


  — Ondes P et ondes S, dit Priya.


  Hiram acquiesça.


  — Avec DUMBO, nous pouvons détecter un gros tremblement de terre et localiser son emplacement bien plus tôt que le réseau de surveillance des tsunamis existant, mais nous sommes également capables de surveiller les plus petits mouvements tectoniques. Des séismes profonds qui ne réveilleraient pas un dormeur léger s’il somnolait à côté du vaisselier. Nous en apprenons beaucoup plus sur la géologie de la terre profonde de cette façon. Nous pouvons même prédire l’arrivée d’un gros tremblement de terre par la prévalence ou l’absence de minuscules secousses.


  Priya acquiesça, mais elle semblait toujours aussi confuse.


  — Qu’est-ce que ça a à voir avec sa mission et pourquoi veut-il que DUMBO vole ?


  — La partie volante est juste du Kurt pur et dur, expliqua Hiram. Il pense qu’il est drôle. Je vous préviens : Ne riez pas à ses blagues. Cela ne fera que l’encourager et vous n’en entendrez jamais la fin. Mais l’idée est excellente, comme d’habitude.


  Hiram parla ensuite parlé de la disparition du Nighthawk et de la mise en place rapide d’une force navale pour le rechercher. Il relia le projet DUMBO en terminant.


  — Kurt veut que nous écoutions les bandes au cas où les capteurs sismiques auraient détecté un signe du crash. S’ils l’ont fait, nous pouvons trianguler une localisation et épargner à tout le monde beaucoup de temps de recherche dans le Pacifique Sud.


  Les yeux de Priya semblèrent attraper la lumière et elle sourit.


  — C’est génial, dit-elle. Si ça marche. Les détecteurs sismiques peuvent-ils vraiment être aussi sensibles ?


  Hiram hésita.


  — Le réseau est beaucoup plus sensible que nous ne le pensions. Nous avons appris peu après son installation que d’autres sons provenant de l’océan étaient enregistrés. L’exploitation minière souterraine au large de Taïwan, les explosions de torpilles et d’artillerie sur les sites d’essais militaires dans le Pacifique et même les derniers gémissements désespérés des navires en perdition. Lorsque ceux-ci sombrent, ils ont tendance à se désagréger, souvent accompagnés de subtiles explosions lorsque la coque se rompt et que l’air emprisonné est libéré. Nous avons pu localiser avec précision neuf navires disparus au cours des six premiers mois d’opération. Mais le Nighthawk est beaucoup plus petit qu’un navire de mer moyen.


  — C’est mieux que rien, dit Priya en souriant.


  — Exactement, dit-il. Il est juste peu probable que ce soit facile, surtout compte tenu de ce délai.


  Elle avança son fauteuil.


  — Comment puis-je vous aider ?


  — La première chose que nous devons faire est de télécharger toutes les données enregistrées, déclara Hiram. Ensuite, nous devons les recouper et commencer le lent et pénible processus d’élimination du bruit de fond, du magma et de l’activité sismique que les capteurs sont conçus pour capter et de tout ce qui n’émane pas de la zone de recherche. Ensuite, nous devons identifier et éliminer les parasites de la navigation, les sources biologiques d’interférence comme les chants de baleine et les bancs de thon, et au moins une centaine d’autres formes étrangères de vibrations sous-marines.


  Les lumières du bureau s’éclairèrent et la cafetière dans le coin s’alluma automatiquement et se mit à infuser.


  — Plus précisément, il veut dire que je dois faire tout ça, annonça Max par haut-parleur. On dirait qu’on va travailler ensemble toute la nuit.


  Priya a ri.


  — Je te jure, parfois tu lui manques, dit-elle.


  Hiram remarqua une certaine jubilation dans la voix de l’ordinateur qu’il aurait juré ne jamais avoir programmée.


  — Tu écoutes encore aux portes, Max. C’est une autre mauvaise habitude.


  — Tout ça au nom de l’efficacité, répondit Max. Accès aux données sismiques, début du téléchargement. Veuillez également informer Kurt que les cigares roulés à la machine sont tout à fait égaux, sinon supérieurs, aux produits humains roulés à la main.


  Priya a encore ri.


  — Tu t’es remise à fumer, Max ? Tu sais que c’est une mauvaise habitude.


  — Non, dit Max. J’énonce juste un principe factuel vérifiable.


  Hiram gloussa. Tu es un expert dans la plupart des domaines, Max, mais je vais laisser les cigares et l’alcool à Kurt.


  — Très bien, dit Max. Début de l’analyse audio.


  Hiram se dirigea vers la cafetière et versa deux tasses. Lorsque Max aurait terminé le travail de base, Priya et lui allaient devoir faire les choix finaux concernant les fréquences qui seraient autorisées à rester dans l’enregistrement. Pas grand-chose à faire d’ici là.


  — Crème et sucre ? demanda-t-il à Priya.


  — Deux morceaux, s’il vous plaît. Et, merci.


  Hiram fit tomber un morceau de sucre dans le liquide sombre. Il fit un petit plouf et presque aucun bruit. D’après lui, le Nighthawk en parachute dans l’océan ferait quelque chose de similaire, bien que ce soit l’équivalent de jeter un morceau de sucre dans une piscine olympique. Il estima leurs chances de l’entendre, même avec le réseau de capteurs, à dix contre un.


  Il déposa le deuxième morceau, remua le café et regarda le petit bloc de sucre se dissoudre et disparaître. Au moins, le Nighthawk ne pouvait pas faire ça.
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  Guayaquil, Équateur


  Après avoir atterri en Équateur, Kurt s’installa à l’hôtel, prit une douche rapide et se changea. Rafraîchi, il prit un taxi pour se rendre dans un entrepôt situé à la périphérie du port animé de Guayaquil.


  Après avoir passé un contrôle de sécurité, il entra dans le bâtiment caverneux et trouva rapidement son chemin vers la section que la NUMA avait prise en charge. Là, caché parmi des tours de conteneurs d’expédition empilés, il trouva un rack de combinaisons de plongée à coque dure, des piles d’émetteurs de sonar en forme de torpille, une paire de petits ROV et plusieurs traîneaux équipés de caméras et de lumières.


  Perché au centre de cette collection, tel un savant fou au milieu de ses créations, se trouvait Joe Zavala.


  Plus petit de quelques centimètres que Kurt, Joe avait des cheveux foncés coupés court, des pommettes hautes et des yeux brun profond qui semblaient doux et parfois contemplatifs, parfois féroces. Alors qu’il se déplaçait parmi les piles d’équipement bondées, une liste de contrôle à la main, il montrait les qualités d’un chat. Il ne levait jamais les yeux de son bloc-notes et pourtant il ne se trompait jamais de pied et ne se cognait jamais la tête contre les bras en surplomb, les ailerons saillants ou les hélices en laiton qui l’entouraient.


  Joe était l’ami le plus proche de Kurt à la NUMA depuis des années. C’était un boxeur amateur, le membre le plus sociable de l’équipe des projets spéciaux et un célibataire avoué. Il était aussi un génie de la mécanique et avait construit plusieurs des submersibles les plus avancés de la NUMA.


  — Tu ressembles au proverbial enfant dans le magasin de jouets, dit Kurt, alertant Joe de sa présence.


  — C’est un magasin de bonbons dans ce proverbe, amigo.


  — Alors j’ai fait une petite réécriture, dit Kurt. On dirait que Rudi a vraiment réussi. Où est-ce qu’il a trouvé tout ça ? À part les combinaisons, je ne reconnais aucun de ces équipements.


  — C’est normal, dit Joe. Ces submersibles viennent d’une société d’exploration pétrolière. Ces bouées sonar sont des pièces détachées de la marine équatorienne – je ne sais même pas si elles fonctionnent encore – et ces traîneaux à caméra viennent de la société de cinéma qui a produit Mégalodon versus le Calmar géant.


  — Un classique, s’il y en a un, dit Kurt.


  — J’en ai entendu parler, répondit Joe.


  Kurt redevint sérieux.


  — Rudi m’a dit qu’il avait affrété un groupe de bateaux de pêche pour compléter la flotte. Je suppose que cet équipement est pour eux ?


  Joe acquiesça.


  — Et j’ai douze heures pour tout préparer et les envoyer. Au moins, nous avons notre propre personnel en vol pour faire fonctionner les systèmes une fois qu’ils seront à bord ; sinon, je devrais aussi enseigner à tout le monde comment ça fonctionne.


  — Plus nous aurons de navires sur le coup, plus vite nous couvrirons la zone de recherche, déclara Kurt. Mais il nous faudra plus qu’une flottille de pêche pour que ça marche.


  Joe cocha une chose de plus sur sa liste et posa le bloc-notes.


  — Qu’est-ce que tu as en tête ?


  — Que sais-tu du projet DUMBO ?


  — De grandes oreilles dans la mer, répondit Joe. Tu crois que tu vas entendre le Nighthawk descendre ?


  — On m’a dit que ces capteurs pouvaient entendre la chute d’une épingle, dit Kurt. Dans ce cas, une épingle de 50 milliards de dollars tombée de l’espace.


  — Ça ressemble à un autre mauvais film, dit Joe.


  Kurt rigola.


  — De la façon dont je le vois, si le Nighthawk a frappé l’eau assez fort, on pourrait l’entendre. Même s’il tombait en parachute et coulait, certains compartiments imploseraient à cause de la pression. Le noyau central couvrant la soute, les piles à combustible et l’unité de contrôle ont été construits pour résister à mille atmosphères. Quelque chose à propos de l’envoyer sur Vénus un jour. Mais il y a d’autres cavités qui pourraient se rompre. Des espaces creux dans les ailes et la queue. Les passages de roues autour du train d’atterrissage.


  — Bon point, dit Joe. En plus de cela, certaines parties du bouclier thermique ont dû atteindre des milliers de degrés ou plus peu avant l’atterrissage. Il pourrait y avoir un sifflement et une cavitation identifiables lorsque cette surface entrerait en contact avec l’eau.


  — Je n’y avais pas pensé, dit Kurt. C’est pour ça que tu es chargé de construire et de réparer les choses.


  — Alors qui écoute les cassettes ?


  — Hiram et Max. Je lui ai dit de te contacter s’il avait besoin de plus d’informations.


  — Me contacter ? dit Joe. Pourquoi ? Que vas-tu faire ?


  — Je dois rencontrer un spécialiste de la NSA qui nous accompagnera.


  — On va vraiment avoir un chaperon ? demanda Joe.


  — On dirait bien.


  Joe reprit le bloc-notes.


  — Eh bien, ça devrait ralentir notre progression d’au moins cinquante pour cent. Quel est le nom du gars ?


  — Emily Townsend, dit Kurt.


  Les sourcils de Joe se levèrent.


  — Drôle de nom pour un gars. Je parie qu’il s’est beaucoup fait chambrer en grandissant.


  Kurt rigola.


  — D’après le profil qu’ils m’ont donné, je ne pense pas que Mme Townsend a été beaucoup taquinée. À la NSA, son surnom est l’Ouragan Emma.


  — Tu sais ce que ça veut dire, dit Joe. Soit on est coincés avec elle parce qu’on est les enfants à problèmes, soit on est coincés avec elle parce qu’elle en est un et que la Marine ne voulait pas d’elle sur un de ses navires.


  — Elle a un passé que la NASA aimerait avoir, dit Kurt. Un emploi chez Rockwell dès la sortie de l’école, à concevoir des systèmes de propulsion. Trois ans au Jet Propulsion Laboratory, puis les cinq dernières années à la NSA. Elle est définitivement une experte dans son domaine.


  — Un expert, dit Joe avec sarcasme, d’accord ? J’augmente mon estimation à une réduction de 90 % de la progression.


  Kurt vérifia sa montre. Je vais faire de mon mieux pour la charmer et en faire une alliée plutôt qu’un obstacle. Avec un peu de chance, et du bon vin, tout se passera bien. Fais-moi confiance.


  — Tu sembles être de très bonne humeur, dit Joe. Rien ne fait monter le sang plus qu’un défi.


  — Surtout quand quelqu’un d’autre fait tout le travail, dit Kurt. Et tout ce que j’ai à faire est de charmer une femme attirante.


  — Bonne chance, dit Joe, en retournant à son inventaire d’équipement. Mais fais attention. Certains icebergs ne peuvent pas être décongelés.
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  Kurt quitta l’entrepôt et franchit le portique de sécurité sans se douter qu’il était observé. Perché en haut d’une des grues mobiles surdimensionnées qui déplaçaient les conteneurs d’expédition dans le port, deux hommes l’observaient, dont l’un à travers des jumelles.


  Il les baissa, révélant des yeux sombres et peu d’autres choses. Un masque filtrant couvrait son nez et sa bouche, le genre que certains athlètes portent lorsqu’ils s’entraînent dans des zones très polluées. Sa voix était étouffée lorsqu’il parlait à travers ce masque.


  — Quand sont-ils arrivés ?


  — Moins de six heures après la disparition du Nighthawk, dit l’homme à côté de lui. Ils rassemblent déjà du matériel et affrètent des navires pour les aider dans leurs recherches.


  L’homme masqué fixait l’activité en dessous de lui, comme un maître d’échecs regardant l’échiquier. Une légère respiration sifflante se faisait entendre dans ses poumons, même avec l’air filtré pour les protéger.


  — Les Américains ont réagi plus vite que je ne le pensais.


  — Mais vous vouliez qu’ils soient là, dit le deuxième homme. Vous ne le vouliez pas ?


  — Bien sûr, mais ça ne nous servira à rien qu’ils apprennent trop de choses trop tôt.


  — On pourrait les ralentir, suggéra le second homme. Endommager certains de leurs équipements, effrayer les affréteurs, pour qu’ils doivent trouver de nouveaux bateaux.


  L’homme masqué réfléchit et secoua la tête.


  — Ce n’est pas le genre de retard dont nous avons besoin. En fait, je pense que leur donner une impulsion plutôt que de les retenir servirait mieux nos plans. Êtes-vous toujours en contact avec les Chinois ?


  — Oui.


  — Alertez-les de la présence de ces Américains, suggérez qu’ils savent quelque chose de vital. Montrez-leur la panoplie d’équipements qu’ils ont rassemblés. L’imagination de l’agent chinois prendra le relais.


  — Et si les Chinois les tuent ? Que se passera-t-il alors ?


  — Le gouvernement américain enverra des remplaçants et la course recommencera.
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  Emma Townsend était assise dans une cabine confortable dans les recoins d’El Caracol, le restaurant quatre étoiles que Kurt Austin avait proposé comme lieu de rencontre.


  Malgré l’évaluation de Joe, il y avait peu de choses en elle qui suggéraient la glace ou le gel. En fait, la chaleur était la première chose que son apparence évoquait. Ses cheveux auburn tombaient droit sur ses épaules et brillaient d’une teinte cuivrée dans la lumière tamisée. Ses yeux étaient d’une douce couleur noisette, mouchetés de vert, ses lèvres étaient pleines et sa peau était juste assez ensoleillée pour faire ressortir quelques taches de rousseur qui la faisaient paraître plus jeune que ses trente-trois ans.


  En entrant tôt dans le restaurant et en attendant Kurt, elle avait déjà récolté sa part de regards discrets et de regards insistants. Elle remarqua les regards mais les ignora. Ce n’était pas pire que Washington.


  Le restaurant lui-même était un délice architectural. Son design réunissait plusieurs styles, tout comme le menu, et la clientèle était un mélange de clients branchés et bohèmes, de touristes évidents et de couples équatoriens raffinés. Cela était peut-être dû à son emplacement dans les collines de Las Peñas, un quartier de Guayaquil vieux de quatre cents ans, où des maisons aux couleurs vives avaient été transformées en galeries d’art, restaurants et bars à vin.


  Touristes et habitants s’y pressaient lors des soirées chaudes. Ils flânaient sur les boulevards et dans les galeries et profitaient des vues qui surplombaient la ville et le littoral. À la tombée de la nuit, les lumières du Malecón, une promenade restaurée sur le front de mer qui était autrefois la jetée historique Simón Bolívar, sont apparues.


  Avec seulement un verre d’eau devant elle, Emma attendit Kurt et relut la bio de la NSA qui avait été envoyée sur son téléphone.


  Un coup d’œil rapide lui dit qu’Austin était un homme d’action. Lui et son second, Joe Zavala, étaient répertoriés comme les principaux acteurs d’une série de missions très médiatisées. Ils avaient évité plusieurs catastrophes internationales, notamment les récents événements en Égypte, où ils avaient empêché d’anciens membres du régime de Moubarak de coopter l’aquifère subsaharien et d’établir leur autorité sur toute l’Afrique du Nord.


  Une lecture plus approfondie montra qu’en dépit de ces résultats, Austin et Zavala avaient mis à mal de nombreux fonctionnaires. Il semble qu’ils n’aimaient pas l’autorité, les chaînes de commandement ou le respect des règles. Cela expliquait peut-être sa position au sein de la NUMA, pensa-t-elle. La NUMA avait toujours préféré prendre des risques, depuis le jour où James Sandecker l’avait fondée. Les hommes comme Kurt s’y épanouissaient, alors que dans d’autres agences ils étaient entravés et retenus.


  C’est aussi bien, décida-t-elle. Elle préférait les résultats au protocole. En fait, elle préférait les résultats à tout, y compris aux amitiés personnelles, aux alliances et aux règles. Cela avait fait d’elle une sorte de paria pendant ses années à la National Security Agency. Cela lui avait aussi permis de gravir les échelons de la hiérarchie aussi rapidement que cela lui avait fait des ennemis. Elle connaissait sa réputation. Peu de gens dans l’agence voulaient travailler avec elle. Ils étaient gouvernés par la peur. Peur d’échouer. Peur de prendre des risques. À son avis, cela les rendait inefficaces. Il était donc de loin préférable de travailler avec un homme comme Austin.


  Si elle trouvait le Nighthawk avec son aide, elle serait intouchable. Elle pourrait choisir son prochain poste et devenir la plus jeune directrice de département de l’histoire de l’agence. Et si elle échouait… eh bien, les chances étaient contre elle de toute façon. Et elle pourrait toujours rejeter la faute sur la NUMA.


  Elle repéra Kurt lorsqu’il entra dans le restaurant et parla brièvement avec l’hôte. De là, il se dirigea directement vers sa table, semblant plus grand et plus beau que sur ses photos. Ce n’est pas que ses traits soient différents, mais ils étaient un peu plus usés par le temps, comme la couverture d’un livre légèrement abîmée.


  Elle rangea son téléphone et se présenta.


  — Emily Townsend. Vous pouvez m’appeler Emma. Enchantée de vous rencontrer, dit-elle. Enfin.


  Austin s’assit.


  — Désolé de vous avoir fait attendre, dit-il. Je vérifiais les préparatifs.


  — Combien d’équipements avons-nous ? demanda-t-elle.


  — Je voulais dire, dans la cuisine, dit-il. Je m’assurais que le chef était à la hauteur.


  Il sourit à sa propre remarque et Emma trouva que son assurance était une qualité des plus attrayantes. Une qualité qui pouvait être utilisée pour manipuler, si nécessaire. La conversation se poursuivit jusqu’à l’arrivée du serveur.


  — Une préférence ? demanda-t-il, en parcourant la carte des vins.


  — Surprenez-moi.


  Il ferma la liste.


  — Nous prendrons une bouteille de l’Opus 1 de 2007.


  — Excellent choix, dit le serveur en allant chercher la sélection.


  — Une bouteille de vin extravagante le premier soir, nota Emma. Votre compte de dépenses ou le mien ?


  — Je vais payer cette fois, dit Kurt. Gardez le vôtre pour les gros trucs.


  Elle ne pouvait s’empêcher de sourire à sa facilité de répartie et devait se rappeler sans cesse pourquoi ils étaient là. Avant que rien d’autre ne soit dit, elle sortit un petit appareil de son sac. Il avait la forme d’un triangle et mesurait plusieurs centimètres de long. Elle le posa sur la table. En appuyant sur un bouton, il commença à émettre le sifflement audible d’un bruit blanc.


  — Annulation active du bruit, dit-elle en posant l’appareil sur le bord de la table. Il écoute nos paroles et les déforme avec des fréquences parasites lorsqu’elles sortent de cette petite boîte douillette. Quiconque essaie d’enregistrer ou d’écouter nos conversations ne captera que des parasites.


  — Et un mouchard sur ou sous la table ? demanda-t-il.


  — J’ai déjà vérifié. Faites-moi confiance, nous pouvons parler librement.


  Il ne semblait qu’à moitié convaincu, et d’après leur conversation pendant le dîner, peut-être moins que cela.


  Elle remarqua qu’il ne cessait de jeter des coups d’œil autour de lui, regardant tout le monde dans le restaurant, en particulier un couple de Chinois qui était arrivé peu après lui et qui était maintenant assis juste en face de la salle principale. Chaque fois qu’elle était sur le point d’entrer dans les détails, il changeait le sujet pour quelque chose de banal. À un moment donné, alors qu’elle était prête à forcer le sujet, il lui offrit une bouchée de son entrée, en tendant une fourchette vers elle.


  Elle accepta et changea de sujet. Il devait avoir ses raisons.


  — Alors comment avez-vous atterri à la NUMA après avoir travaillé pour l’agence ? demanda-t-elle.


  — L’amiral James Sandecker m’a enrôlé de force, dit-il. C’est comme ça qu’il a rassemblé tous ses meilleurs éléments.


  Sandecker était maintenant le vice-président. Elle était impressionnée qu’Austin le connaisse assez pour plaisanter à son sujet. Et qu’il ne l’ait pas nommé plus tôt.


  — Et comment une pacifiste assermentée s’est-elle retrouvée à la NSA ? demanda-t-il.


  — Je vois que vous avez vos propres sources.


  — Dans les bas-fonds, insista-t-il.


  — J’étais une pacifiste, poursuivit-elle. C’est pourquoi j’ai rejoint la NASA. Pour améliorer l’état de l’humanité en explorant l’univers au nom de la paix. Malheureusement, la vie ne se conforme pas aux idées d’une jeune naïve de vingt-quatre ans. Pas pour longtemps en tout cas.


  — Quelque chose a mal tourné au paradis ?


  — N’est-ce pas toujours le cas ?


  Il offrit un sourire en coin, attendant manifestement d’en savoir plus.


  — Après un an à la NASA, j’ai été sélectionnée pour une nouvelle équipe, dit-elle. Une suite au relativement célèbre projet Daedalus, qui espérait utiliser des explosions nucléaires ou une autre forme de propulsion exotique comme la combustion matière-antimatière pour propulser les futurs vaisseaux spatiaux à des vitesses énormes. Bien plus vite que ce que nous pouvons atteindre avec des fusées chimiques. C’était excitant. Enivrant, vraiment. Le projet exigeait de longues heures de travail, dans des endroits étroits. Et comme vous pouvez vous y attendre, avec huit personnes passant presque tout leur temps ensemble, nous sommes devenus un groupe très soudé. Puis, sans crier gare, nous avons commencé à recevoir des menaces.


  — À cause du travail ?


  — Apparemment, dit-elle. Un groupe marginal dont je n’avais jamais entendu parler commença à nous accuser de militariser l’espace. Au début, nous avons pensé que c’était un tas de bêtises. Mais les menaces sont devenues plus profondes, plus personnelles. On nous a envoyé des photos de nous dans des zones vulnérables, dans nos maisons, dans nos voitures, au restaurant avec nos collègues. Qui que soient ces personnes, elles nous traquaient manifestement.


  — Je suppose que le FBI a été impliqué, dit-il.


  — C’est le cas. Et ils ont pu relier les menaces à un groupe anti-américain qui avait tué deux scientifiques dans l’Arctique et envoyé des lettres piégées à plusieurs entreprises de haute technologie. Nous pensions qu’avec le FBI sur l’affaire, nous serions en sécurité. Deux semaines plus tard, notre chef d’équipe et un ami – un homme nommé Beric – furent tués.


  En face d’elle, Kurt hocha la tête pensivement mais ne dit rien.


  — Beric était un homme incroyablement gentil, lui dit-elle, surprise de l’émotion que cela suscitait après toutes ces années. Si quelqu’un avait besoin de quelque chose, jusqu’aux employés de la cafétéria et aux concierges, il s’assurait qu’ils l’avaient. S’il y avait une cause défavorisée sans grand espoir, il la défendait. Et il était brillant. Un génie dans plusieurs domaines, du développement de logiciels à l’astrophysique. Par-dessus tout, il était attaché à la mission de paix de la NASA, attaché à un monde où tous les hommes et toutes les femmes se traiteraient avec décence.


  Elle prit une profonde inspiration, se ressaisit et continua.


  — Que quelqu’un le prenne pour cible, l’accuse d’être un militariste et le tue pour cela, c’était une ironie dégoûtante. Cela m’a affectée. Ça m’a enlevé les œillères des yeux. Cela m’a prouvé que la mentalité pacifiste n’est rien d’autre qu’un rêve d’enfant. La paix est fragile, ce n’est pas un état naturel. Elle ne peut être assurée que par la force. Et quand cette force échoue, c’est le désastre.


  — À bien des égards, je suis d’accord avec ça, dit-il. Je peux vous demander comment c’est arrivé ?


  — Comme beaucoup d’entre nous à la NASA, Beric aimait voler. Il possédait son propre avion. Il le prenait dès qu’il le pouvait. Si nous devions aller quelque part, il prenait son propre avion au lieu d’utiliser un vol commercial. Un jour, en route pour une conférence sur l’astrophysique, son avion a explosé. À partir de l’épave, le FBI a pu déterminer ce que nous savions déjà : l’explosion avait été causée par une bombe. Trois d’entre nous étaient censés être dans cet avion. Mais, comme il s’est avéré, Beric était parti seul.


  — Je suis désolé, dit Kurt.


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, l’étude sur la propulsion fut annulée peu de temps après et l’ensemble du projet a finalement été arrêté. Ayant l’impression de dériver, j’ai commencé à chercher quelque chose d’autre à faire. Lorsque la National Security Agency commença à recruter des scientifiques pour son programme spatial, j’ai sauté sur l’occasion.


  Il hocha la tête pensivement, puis changea de sujet pour quelque chose de plus gai. Mais alors même qu’il parlait, son esprit s’attardait sur Beric. Elle n’avait pas pensé à lui depuis des années. Il n’aurait pas approuvé son changement de carrière.


  Elle se débarrassa de cette pensée et se concentra à nouveau sur Kurt. Ils continuèrent à discuter et à apprécier le repas. Au milieu du deuxième verre de vin, il fit une pause et sortit son téléphone de sa poche pour étudier un texte qui venait d’arriver.


  — Vous vérifiez votre téléphone, dit-elle, suis-je vraiment si ennuyeuse ?


  — Tout sauf ça, dit-il en rangeant le téléphone. En fait, je pense qu’il est temps de voir à quel point vous êtes aventureuse. Il fit glisser l’appareil triangulaire antibruit vers elle, sortit plusieurs centaines de dollars en liquide et fit signe au serveur. Pour le repas. Et une visite de la cuisine.


  Le serveur examina brièvement l’argent. Puis il sourit et dit :


  — Par ici.


  Emma se leva et suivit ce qu’Austin était en train de faire. Si quelque chose l’intéressait, c’était de voir comment son esprit fonctionnait.


  Ils suivirent le serveur dans la cuisine et sortirent par la porte arrière, où Kurt donna une autre instruction au serveur.


  — Bloquez cette porte pendant quelques minutes, si vous pouvez. Ne laissez personne nous suivre.


  Le serveur hocha la tête et Kurt la conduisit dans une ruelle faiblement éclairée derrière le restaurant.


  — Je pense que vous avez tout compris à l’envers, dit-elle. Normalement, les gens s’éclipsent d’un restaurant quand ils réalisent qu’ils ne peuvent pas payer, pas après avoir trop payé. Et jamais avant le dessert.


  — Nous étions surveillés, dit-il, en la conduisant par la ruelle vers la rue principale.


  — Nous sommes des agents américains opérants sans couverture dans un pays étranger, dit-elle, bien sûr que nous sommes surveillés. Je suis sûre que le gouvernement équatorien nous suit, surtout compte tenu de notre voyage de dernière minute et de notre arrivée soudaine.


  — Ce n’était pas des policiers équatoriens ou des agents fédéraux, insista-t-il. C’était un jeune couple chinois. Ils attendaient à la porte et ont pris une table juste en face de nous. Ils n’ont jamais touché à leur nourriture.


  — Un couple de Chinois, dit-elle en se souvenant de leurs traits. Je les ai vus. Pas une grande surprise non plus. Nous savons que les Chinois cherchent. Mais je vous promets que personne ne pouvait entendre ce que nous disions tant que le processeur d’interférence était en marche. Nos meilleurs éléments n’ont pas été capables de le craquer.


  Il s’arrêta.


  — Ils n’avaient pas besoin d’entendre ce que vous disiez. Ils lisaient sur vos lèvres.


  Elle se figea une seconde, essayant de se souvenir de ce qu’elle aurait pu dire par accident et soudain reconnaissante qu’il l’ait interrompue à chaque fois.


  — Je me demandais pourquoi vous me demandiez sans cesse de goûter votre dîner, alors que nous avions commandé la même chose.


  — On parle moins, comme ça, dit Kurt. Il continua à la guider dans la rue.


  — Je ne suis toujours pas sûre de la raison de notre départ, dit-elle. Si vous saviez qu’ils nous surveillaient, ça aurait pu être une bonne occasion de placer de fausses informations.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée, admit-il, mais je suis plus préoccupé par de vraies informations, dont certaines que je viens de recevoir. Et je n’ai pas envie de les laisser mettre la main dessus.


  — Quel genre d’information ? demanda-t-elle.


  — L’endroit où se trouve le Nighthawk, dit Kurt. Je sais où il a atterri.


  Elle le regarda avec méfiance.


  — Impossible.


  — Pas le point exact. Mais je peux le réduire à moins de 160 km².


  — Comment ? dit-elle.


  Il s’arrêta dans son élan mais ne dit pas un mot. Au bout de la ruelle, un trio d’hommes était soudainement apparu. Ils se tenaient là, implacables, attendant sous un réverbère et bloquant le chemin.


  Emma les regarda.


  — Quelque chose me dit que ce ne sont pas des touristes.


  — Je suis d’accord, dit-il, en regardant autour de lui. Et ils semblent avoir apporté quelques renforts.


  Au bruit de l’agitation, Emma se retourna et jeta un coup d’œil dans la ruelle. La porte arrière du restaurant s’était ouverte en grand. Le couple de Chinois est sorti en courant, l’homme criant quelque chose au personnel de cuisine. La dispute se termina lorsqu’il sortit une arme et tira dans l’embrasure de la porte. Le personnel s’est précipité pour se mettre à l’abri et la porte fut claquée.


  — Je ne comptais pas sur le fait qu’ils avaient des renforts, dit Kurt, et je n’aurais probablement pas dû compter sur un serveur pour empêcher deux agents armés de passer par l’arrière de la boutique.


  — Êtes-vous armé ? demanda Emma.


  — J’ai bien peur que non, dit-il.


  — Moi non plus, répondit-elle. Ce n’est pas vraiment un début prometteur pour notre relation.


  Dans une précision simultanée, les deux agents au fond du restaurant et les trois nouveaux arrivants commencèrent à se rapprocher d’eux par des côtés opposés.
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  Kurt tenait la main d’Emma, comme il l’avait fait depuis qu’ils avaient quitté le restaurant. Il avait espéré pouvoir déborder les Chinois, retourner sur le boulevard et héler un taxi. Mais les autres agents chinois leur avaient coupé la route.


  — Et maintenant ? demanda Emma.


  Les deux groupes se rapprochaient lentement, avançant sans relâche vers leur proie, comme s’ils avaient peur que toute action rapide puisse offrir une faiblesse ou une brèche dans leurs lignes pour que Kurt et Emma puissent s’échapper.


  — J’aimerais presque qu’ils se précipitent, dit Kurt. Au moins, on pourrait les déstabiliser.


  — Vous croyez qu’ils vont nous tirer dessus ?


  Kurt secoua la tête.


  — Pas pour tuer. Plus probablement, ils préfèrent nous capturer et nous torturer jusqu’à ce que nous révélions tout ce que nous savons.


  — Comme c’est réconfortant, dit-elle. Dites-moi que vous avez un plan ?


  Les yeux de Kurt se retournèrent. Il avait vu un mince espace entre deux des bâtiments presque directement en face d’eux, mais il était si étroit qu’il devrait se faufiler pour y arriver. Et même à cette distance, il pouvait voir des obstructions et des câbles sur le chemin. S’ils étaient retenus, ils deviendraient immédiatement des cibles faciles.


  Il jeta un coup d’œil sur la gauche, où une benne à ordures au couvercle fermé se dressait dans l’obscurité. Le toit du bâtiment derrière était accessible.


  — Vous pouvez grimper ?


  — Et courir et frapper, si je dois le faire.


  — Parfait, dit-il. Suivez-moi.


  Kurt courut vers la benne à ordures avec Emma juste à côté de lui. Il lui donna un coup de pouce et grimpa à côté d’elle. Dans la ruelle, les agents chinois attendirent une seconde puis commencèrent à charger.


  — Continuez, dit Kurt.


  Emma enleva ses chaussures, atteignit le bord du toit à faible pente et se hissa sans avoir besoin d’aide. Kurt arriva à côté d’elle.


  — Allez à l’avant. Cherchez un taxi, dit-il.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Je vais les retenir.


  Elle quitta Kurt et sprinta vers le sommet du bâtiment, en restant accroupie au cas où les agents chinois commenceraient à tirer.


  Kurt s’allongea sur le toit et attendit l’arrivée de leurs poursuivants. Le bruit métallique de quelqu’un grimpant sur la benne à ordures se fit entendre quelques secondes plus tard. Des mains sont apparues sur le bord du toit, puis un visage, alors que l’un des Chinois se hissait.


  Kurt avança d’un pied, frappant le visage de l’homme avec son talon. Le sang jaillit du nez cassé et la tête de l’homme fit un bond en arrière. Il tomba, entraînant son partenaire en même temps.


  Sans attendre une revanche, Kurt se retourna, fonça vers le sommet du toit et passa de l’autre côté. Emma était accroupie là, l’attendant.


  — Je ne vois pas de taxis, dit-elle.


  — Et c’est un peu tard pour appeler un Uber.


  Ils sautèrent ensemble, atterrissant souplement dans l’allée déserte. Presque immédiatement, le trio d’hommes qui était au bout de la ruelle revint en courant sur le boulevard principal et sprinta vers eux.


  — Allez-y, cria Kurt.


  Ils traversèrent la rue en courant et cette fois, plusieurs coups de feu furent tirés. Aucune détonation violente, juste de légers bruits d’armes de poing bien étouffés, les impacts étant marqués par le bris soudain des vitres des voitures garées de l’autre côté de la route.


  Kurt plongea sur le capot d’une BMW 2002 classique et se mit à l’abri tandis que la machine bien conservée subissait les tirs d’un petit assaut.


  Au bruit des tirs, les quelques personnes encore dans la rue se sont mises à l’abri.


  — Je pensais que vous aviez dit qu’ils ne nous tireraient pas dessus ? demanda Emma.


  — Ça doit être le plan B : élimination de la cible.


  Pour voir sans s’exposer à un tir bien placé, Kurt arracha le rétroviseur latéral de la voiture.


  — Sacrilège, murmura-t-il en vandalisant l’une de ses vieilles machines préférées.


  Utilisant le rétroviseur comme un périscope, il dit :


  — Ils nous encerclent à nouveau.


  — Pouvez-vous démarrer une voiture sans clé ?


  — Pas en un clin d’œil, dit Kurt. Surtout avec des gens qui me tirent dessus.


  Il regarda en bas de la rue. Deux bus étaient à l’arrêt à côté de la prochaine intersection.


  — Que pensez-vous des transports en commun ?


  — Ça fera l’affaire en cas de besoin.


  — Voyons si on peut attraper l’express qui traverse la ville, dit Kurt.


  Ils s’élancèrent de l’abri de la vieille BMW, traversant en diagonale la pelouse d’une petite église et courant vers les bus qui tournaient au ralenti.


  — Beurk ! souffla Emma en courant.


  — Quoi ? dit Kurt.


  — Herbe humide, pieds nus.


  Au moins, elle n’avait pas ralenti.


  Ils atteignirent l’arrêt de bus juste au moment où le bus de tête commençait à partir. Kurt franchit la porte avec Emma juste derrière lui. Le conducteur appuya instinctivement sur les freins.


  Kurt se précipita en avant, le tira du siège et appuya sur l’accélérateur. Le gros moteur diesel rugit et le bus se mit à avancer et à prendre de la vitesse. Kurt prit le volant et tourna à gauche.


  Derrière lui, le conducteur avait sorti une bombe au poivre et était en train de le viser. Kurt ferma les yeux, se détourna et garda le pied sur l’accélérateur. Il perçut une agitation suivie d’un bruit sourd. Quand Kurt leva les yeux, Emma avait désarmé le chauffeur de bus, l’avait jeté au sol et s’était emparée de son aérosol.


  — Beau travail, dit Kurt.


  Elle brandit la bombe dans la direction du conducteur et la pointa du doigt. Il regarda puis retourna vers le premier siège libre.


  — No vamos a hacerle daño a nadie, dit Emma dans un espagnol fluide. Estamos trabajando para el gobierno.


  Kurt continua à conduire le bus, faisant un grand écart au coin de et dans la rue suivante. La foule était restée sur place. Les murmures n’avaient pas cessé, mais il n’y eut pas de soulèvement.


  — Qu’est-ce que vous leur avez dit ?


  — J’ai dit que nous ne ferons de mal à personne et que nous travaillons pour le gouvernement, a-t-elle expliqué. C’est vrai, si vous y réfléchissez. Je n’ai juste pas précisé quel gouvernement.


  — Ça marche pour moi, dit Kurt en faisant tourner le gros volant et en guidant le bus sur la route. Le gros camion était étonnamment facile à conduire tant qu’il allait tout droit. Austin ne pouvait pas imaginer comment les chauffeurs pouvaient traverser les rues pavées étroites sans accrocher les voitures garées et les coins des bâtiments.


  Au bout d’un kilomètre, ils avaient atteint la périphérie de Las Peñas. Kurt pensait qu’ils avaient laissé les agents chinois assez loin derrière eux. Il commença à ralentir, se plaçant sur l’accotement et cherchant un endroit où se garer.


  Une secousse soudaine par-derrière lui fouetta le cou et fit frissonner le bus. Les passagers crièrent et plusieurs furent éjectés de leurs sièges. Emma tomba contre la vitre avant avant de retrouver son équilibre.


  Appuyant instinctivement sur l’accélérateur, Kurt vérifia le rétroviseur. Le problème était évident : un second bus avait foncé derrière eux, tous feux éteints, et les avait percutés. Il manœuvrait maintenant pour se ranger à côté. Kurt fit une embardée pour lui couper la route et continua à accélérer, mais ils ne réussirent pas à laisser l’autre bus derrière eux.


  — Modelo nuevo, cria le chauffeur de bus à Kurt. Más rápido.


  Emma expliqua :


  — Il dit que l’autre bus est un modèle plus récent et beaucoup plus rapide.


  — J’ai compris l’essentiel, dit Kurt, en essayant désespérément d’empêcher l’autre bus de se mettre à côté d’eux.


  Les deux monolithes continuaient d’accélérer, dévalant la rue sombre et s’éloignant du quartier très éclairé de Las Peñas. D’autres voitures s’écartèrent de la route pour les éviter et Kurt percuta accidentellement une rangée de distributeurs de journaux sur le bord du trottoir, éparpillant une centaine d’exemplaires d’El Telegrafo, El Universo et El Metro dans les airs.


  Ils traversèrent une intersection sous un concert de klaxons et s’engagèrent sur un tronçon de route plus désert qui descendait la colline en direction de la côte. Avec la pédale au plancher et en descendant la colline, le bus commença à trembler ; il n’était pas construit pour la vitesse.


  — Ils reviennent ! cria Emma.


  Un autre coup de leur poursuivant secoua le bus. Une troisième tentative d’éperonnage les fit presque sortir de la route.


  Luttant pour conserver le contrôle, Kurt dut ralentir. En réponse, l’autre bus s’est précipité à côté d’eux et a fait une embardée. Les deux bus se percutèrent, les vitres se brisèrent et les passagers crièrent. Certains se jetèrent par terre, d’autres commencèrent à prier.


  S’il devait y avoir une raclée, Kurt préférait la distribuer plutôt que de la subir.


  — Mettez tout le monde sur le côté gauche, cria-t-il.


  Emma fit signe aux passagers de venir. Une fois qu’ils eurent pris leurs nouveaux sièges, Kurt fit rouler le volant vers la droite. Les bus s’entrechoquèrent à nouveau, puis se séparèrent et le modèle le plus récent retomba.


  Alors qu’ils atteignaient un long tronçon de route rectiligne, il apparut une fois de plus. Cette fois, Kurt regarda le conducteur. C’était le chinois avec le nez ensanglanté.


  — Attention, dit Kurt, s’attendant à être de nouveau percuté.


  Au lieu de le heurter, l’autre conducteur se rapprocha et a maintint la formation. Deux bruits sourds retentirent sur le toit au-dessus d’eux.


  — On a été abordés, dit Kurt.


  Une série de bosses apparut directement au-dessus de lui et Kurt sut ce qui allait se passer. Il plongea du siège du conducteur alors qu’une série de trous apparaissait dans la tôle au-dessus et qu’une gerbe de balles perforait le siège et le tableau de bord où il était assis.


  Se jetant au sol, il écrasa sa paume sur la pédale de frein.


  Les freins pneumatiques bloquèrent les roues à fond et le bus dérapa. L’homme vola du toit et atterrit sur une clôture à pointes. Embroché, il disparut de la vue.


  Kurt sauta sur le siège du conducteur alors qu’un deuxième homme descendait du toit, ses mains agrippant le porte-bagages. Il arriva par le côté, ouvrit la porte d’un coup de pied et attrapa la gorge de Kurt.


  Emma la frappa à la cuisse avec son genou. Il tomba en arrière et elle lui pulvérisa dans les yeux une rafale de spray au poivre. Il se couvrit les yeux et se mit en position fœtale. Elle l’éjecta rapidement par la porte.


  — Cambio exacto, dit-elle.


  À la surprise de Kurt, les passagers ont applaudi.


  — La monnaie exacte, dit-elle. Il ne l’avait pas. Alors j’ai dû le virer du bus. Vous comprenez ?


  Tout en guidant le bus dans un virage serré à grande vitesse, Kurt riait.


  — Nous allons devoir travailler sur vos relations clients. Mais bon travail.


  Pendant le kilomètre suivant, Kurt réussit à garder l’autre bus loin derrière eux, mais lorsque la route se redressa, le bus se rapprocha à nouveau. Un autre choc par l’arrière faillit les envoyer sur le talus, tandis que les lumières du Malecón et un panneau représentant un bateau tiré hors de l’eau par une remorque passaient en trombe.


  — Nous n’avons plus de route, dit Emma. À moins que vous ne puissiez faire nager cette chose, nous allons avoir besoin d’une stratégie de sortie.


  — C’est une idée brillante, dit Kurt.


  — Non, en fait, ça ne l’était pas, dit-elle.


  — Sérieusement, c’est génial, répondit Kurt.


  — Mais les bus ne nagent pas.


  — Exactement !


  Kurt ralentit en abordant le virage suivant et se déporta sur la gauche. L’autre bus ralentit une fois de plus, prenant consciencieusement le côté droit. Il s’approcha et les percuta une fois. Puis il recommença. Kurt tint bon et attendit jusqu’à ce qu’il voie l’ouverture de la rampe de mise à l’eau.


  En la repérant, il braqua à droite et maintint la pression. Les deux bus se bloquèrent l’un contre l’autre, des morceaux de tôle se détachant et raclant la route.


  En avançant à toute allure, avec une traînée d’étincelles derrière eux, ils arrivèrent à la jonction en Y et à la rampe de mise à l’eau.


  Kurt donna une dernière poussée à l’autre bus et fit tourner le volant vers la gauche. Alors que les deux bus se séparaient, celui conduit par l’agent chinois s’engagea sur la rampe d’accès aux bateaux. Le chauffeur bloqua les freins, mais le bus dérapa sur la surface mouillée et inclinée et s’écrasa dans la baie. Une nappe d’eau s’éleva et s’écrasa autour de lui. Lorsque le bus s’arrêta, il était aux deux tiers submergé.


  Kurt maîtrisa son véhicule et continua à descendre la route. Moins d’un kilomètre plus loin, il s’arrêta à un arrêt de bus aux abords du Malecón.


  Plusieurs personnes se dispersèrent, choquées par l’état du bus. Alors que Kurt se garait, un des pneus avant éclata et le bus bascula sur le côté. Les vitres et les panneaux cassés se balançaient d’avant en arrière tandis que des morceaux de verre tombaient sur le sol. Lorsque les freins à air comprimé sifflèrent pour relâcher leur pression, le vieux bus rendit l’âme.


  Kurt ouvrit la porte et agita une main vers elle comme s’il livrait ses passagers sur une course quotidienne.


  — Bienvenue sur le Malecón. Attention à la marche.


  Les passagers le fixaient avec des expressions vides et confuses.


  — Public difficile, dit-il, en changeant le panneau à l’avant en : Sin Servicio – Out of Service.


  Emma et lui descendirent du bus ensemble et se dirigèrent vers la foule de touristes qui se trouvait en bas sur la promenade.


  — Vous pensez qu’ils vont revenir ? demanda Emma, en regardant vers la rampe de mise à l’eau.


  — Pas ce soir, dit Kurt. S’ils ne sont pas blessés, ils sont probablement en train de courir et de se cacher, comme nous devrions le faire. Mais je suppose que vos amis de la NSA peuvent nous sortir de tous les problèmes que nous rencontrons.


  — Je pense que ça va aller, dit-elle. Alors, comment je m’en suis sortie ?


  — Pas mal, pour une débutante, dit-il.


  — Pas mal, répondit-elle. Je vous ai sauvé d’un coup de Mace au visage. Et je me suis débarrassée du gars qui a essayé de jouer les Tarzan dans notre bus.


  Kurt rit et tous les deux se glissèrent dans le flot de personnes, disparaissant dans la foule et se dirigeant vers un endroit isolé plus loin sur la jetée.


  — OK, vous vous êtes bien débrouillée, admit Kurt. Ne laissez juste pas ça vous monter à la tête.


  — Je ne le ferai pas, promit-elle. Tant que j’obtiens le crédit approprié dans votre rapport.


  — Je vous ferai bien paraître, dit-il, ce qui ne sera pas difficile à faire. Mais si vous voulez vraiment une étoile d’or, vous allez devoir prendre un autre risque. Un risque qui ferait fuir la plupart de vos collègues de la NSA rien qu’en y pensant.


  Elle rétrécit son regard, l’air suspicieux et excité à la fois.


  — Et cette étape serait…


  Kurt sortit son téléphone, vérifia le message d’Hiram Yaeger et se décida.


  — Nous devons voler notre propre équipement et faire cavalier seul pendant un moment.


  — Parce que voler un bus n’était pas assez excitant pour une nuit ?


  — Nous sommes surveillés, dit-il. Le groupe que nous avons rencontré ce soir n’est pas le seul auquel nous allons avoir affaire. Et nos problèmes ne prendront pas fin lorsque nous arriverons en pleine mer. D’après quelques photos satellites que j’ai regardées avant le dîner, des chalutiers à l’allure terriblement suspecte suivent déjà le Catalina et nos autres navires.


  — Des chalutiers-espions chinois avec de grands mâts et beaucoup d’antennes, dit-elle. Je suis déjà au courant. Mais ça n’a pas d’importance si on peut trouver le Nighthawk et le sortir du fond avant que leur flotte de sauvetage n’arrive.


  — Ce qui serait génial s’il était juste posé là, prêt à être ramassé comme un ours en peluche dans une fête foraine. Mais j’ai des informations qui suggèrent qu’il n’est pas descendu en un seul morceau comme le pensent les gens de chez vous. En fait, il est probablement posé sur le fond en plusieurs gros morceaux et un millier de petits.


  Elle croisa ses bras sur sa poitrine, un regard lointain qui laissait penser qu’elle calculait quelque chose.


  — Notre équipe est catégorique : le Nighthawk ne s’est pas séparé.


  — Et mes hommes ont des enregistrements audio provenant de postes d’écoute sous-marins qui indiquent un impact quatre minutes et dix-sept secondes après que vous ayez perdu la trace du Nighthawk. Les signatures sonores particulières suggèrent un impact en surface à grande vitesse, un bruit à moyenne fréquence correspondant à la génération soudaine de vapeur surchauffée – ce qui était à prévoir lorsqu’une surface de cinq cent quarante degrés touche des eaux de vingt et un degrés – et des implosions de faible volume à des profondeurs plus importantes correspondant à la dislocation de l’épave.


  — Où ? demanda-t-elle.


  — Environ 80 km à l’est de la chaîne des îles Galápagos, dit Kurt. En plein cœur de votre cône de probabilité.


  — Vous êtes sûr ?


  — Assez certain pour risquer une caisse de tequila Don Julio et une boîte de cigares cubains, dit-il. Croyez-moi, ces informations ne sont pas fausses. Nos postes d’écoute sous-marins sont plus avancés que la ligne SOSUS de la marine et nos ordinateurs, ainsi que le type qui les a construits, sont uniques en leur genre.


  Elle semblait presque convaincue.


  — Partagez-le avec le bureau central de la NSA et nous confirmerons. Je vous promets que vous en aurez le crédit.


  — Je ne me soucie pas du crédit, dit-il. Et le dire à qui que ce soit à la NSA serait une grave erreur.


  Pour la première fois, elle avait l’air en colère. Vous travaillez pour nous, vous vous souvenez ?


  — Bien sûr, dit Kurt. Mais qu’en est-il de tous les autres qui travaillent pour vous ? Vous êtes prête à parier que personne ne travaille au noir ?


  Vu l’expression de son visage, elle avait manifestement compris l’implication. Elle serra la mâchoire et le fixa, et Kurt se demanda si l’ouragan Emma était sur le point de faire une apparition.


  — Où voulez-vous en venir ?


  — Nous ne sommes là que depuis six heures, nous avons déjà été suivis et attaqués. Il y a un chalutier-espion chinois qui suit le Catalina et il est officiellement toujours en train de faire une enquête environnementale. Apparemment, les Chinois sont au courant de tous nos mouvements avant même qu’on les fasse. Cela me dit que nous avons une fuite.


  — Ce n’est peut-être pas la NSA, suggéra-t-elle. Comment pouvez-vous être sûr que la NUMA n’a pas une taupe qui se cache dans le bois quelque part ?


  — Je ne peux pas, admit-il. C’est pourquoi nous ne disons à personne ce que nous allons faire. Pas à la NUMA, pas à la NSA, personne. C’est le seul moyen d’être sûr que cette information ne finisse pas dans le briefing quotidien à Shanghai.


  Elle le regarda dans les yeux. Une fois qu’elle eût accepté sa logique, le chemin devint clair. Ses lèvres se sont courbées en un sourire complice.


  — OK, dit-elle. Donc nous devenons des voyous. Je dois admettre que ça a un certain attrait. Vous pouvez compter sur moi.


  — Fantastique, dit-il. Maintenant… tout ce qu’il nous faut, c’est un hélicoptère et un vaisseau assez grand pour opérer. Un qu’ils ne nous soupçonneront jamais d’utiliser.




  9
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  Navire de la NUMA le Catalina


  Deux cents kilomètres à l’ouest-sud-ouest de Guayaquil


  22 h 00


  Le navire de la NUMA le Catalina poursuivit sa route pendant la nuit en direction du nord, à pleine vitesse. Long de quatre-vingts mètres, le Catalina était élégant pour un navire de recherche et il avait bien supporté la navigation à grande vitesse, fendant les vagues et ne roulant que légèrement à cause des houles croisées.


  Gamay Trout était reconnaissante de la stabilité du vaisseau alors qu’elle marchait de la salle des communications à la passerelle avec un étrange message à délivrer.


  D’un mètre soixante-dix et d’une carrure svelte, Gamay avait des cheveux roux foncé à l’éclat riche et changeant ; ses yeux et son sourire facile suggéraient une espièglerie dure, due à son enfance de garçon manqué. Elle parlait d’une manière claire et concise, avec peu de mots inutiles, une caractéristique qui, selon ce qu’on lui avait dit, provenait d’un esprit libre qui bougeait sans effort.


  En tout cas, elle avait un sens de l’urgence jamais démenti qui lui avait valu plusieurs diplômes, dont un doctorat en biologie marine et un master en archéologie marine.


  La plupart des hommes la trouvaient attirante, mais pas d’une manière superficielle qui s’estompe avec le temps. Plus ils passaient de temps avec elle, plus ils étaient impressionnés, en partie parce qu’elle les mettait à l’aise. C’était un don, qu’elle essayait d’invoquer alors qu’elle s’approchait de la passerelle avec une directive qui venait d’arriver de Kurt Austin.


  Elle sourit en entrant dans la passerelle, apercevant Ed Callahan, le capitaine du Catalina, son officier exécutif – ou XO – et son mari, Paul, en train de converser près de l’écran radar.


  — Bonsoir, dit Callahan. Désolé d’avoir gardé Paul ici pendant si longtemps. Nous discutons des rumeurs qui entourent notre changement de plan. Le fait qu’on nous ait ordonné de quitter une étude pour laquelle nous avons passé cinq mois à nous préparer inquiète quelques personnes.


  Elle leva un seul sourcil.


  — Des commérages autour du distributeur d’eau et je n’étais pas invitée ? Honte à vous deux.


  — Inexcusable, répondit Callahan. Considérez ceci comme une demande officielle de vous joindre à notre fête.


  Le capitaine lui fit une place dans le groupe et elle se glissa à côté de son mari. Paul était un homme imposant d’un mètre quatre-vingt-dix qui parlait sérieusement et calmement. Gamay l’avait rencontré à l’Institut Scripps, où Paul préparait son propre doctorat en sciences océaniques. Ils s’étaient mariés peu après et étaient restés inséparables depuis. Après avoir rejoint la NUMA ensemble et fait partie de l’équipe des projets spéciaux le même jour, la rumeur voulait que le fait de travailler ensemble ait été inscrit dans leurs contrats de travail.


  — Une idée de ce qui se passe ? demanda Callahan.


  — Pas vraiment, mais…


  Toujours la voix de la raison, Paul prit la parole.


  — J’ai dit à tout le monde de s’attendre à l’inattendu quand Kurt est impliqué. Bien que je sois sûr que ce ne sera pas quelque chose de trop fou.


  Gamay prit une profonde inspiration.


  — Je ne mettrais pas d’argent là-dessus.


  Callahan remarqua la dépêche dans sa main.


  — Qu’est-ce que vous avez pour moi ?


  Elle a remis à Callahan la demande imprimée et a expliqué la commande qui était arrivée aussi calmement que possible.


  Son ton changea instantanément.


  — Ils veulent qu’on fasse quoi ?


  — Jeter notre meilleur submersible par-dessus bord et le laisser derrière nous, répéta Gamay.


  Callahan regarda Paul pour obtenir de l’aide. Paul leva les mains comme pour dire que cela ne le concernait pas.


  — Mais c’est absurde, à première vue, dit Callahan. Il était employé depuis deux ans par la NUMA, avec des passages dans la marine et la marine marchande avant cela. Il avait déjà reçu des ordres étranges et douteux, mais celui-ci les surpassait tous. L’Angler est une machine de trente millions de dollars, rappela-t-il à tout le monde. Ce n’est pas un vieux tas de rouille que vous sacrifiez à Poséidon.


  — Quelqu’un a-t-il expliqué pourquoi ? demanda Paul. Est-ce qu’on va avoir une déduction fiscale ?


  Gamay secoua la tête et lut l’ordre mot à mot.


  — Par Kurt Austin, directeur des projets spéciaux. Directive immédiate. Sous couvert de l’obscurité, le submersible NSV-2 (Angler) doit être lancé sans équipage. Assurez-vous que tous les systèmes sont chargés et réglez la profondeur à 30 mètres. Programmez le pilote automatique pour que le vaisseau fasse surface dans deux heures. Immédiatement après le lancement de l’Angler, le Catalina doit changer de cap et se diriger vers l’est, directement vers l’embouchure de la rivière Guaya, et attendre d’autres ordres. Soyez conscient que le Catalina est sous surveillance. Faites tous les efforts possibles pour effectuer le lancement sans attirer l’attention sur vos actions. Ne rapportez pas le lancement du Angler au QG de la NUMA. Ne mentionnez pas cet ordre sur les canaux radio standard.


  — Sommes-nous sûrs que ça vient de Kurt ? demanda Callahan.


  Gamay hocha la tête.


  — Quand j’ai revérifié, on m’a dit de m’assurer que le couvercle était bien vissé et de ne pas mouiller les housses de siège en velours.


  Paul rigola.


  — C’est bien Kurt, ça.


  Le XO ajouta :


  — Peut-être qu’on devrait quand même vérifier avec Rudi Gunn. Juste pour être sûrs.


  Gamay secoua la tête.


  — Croyez-moi. Vous pouvez appeler Rudi Gunn, le directeur Pitt ou le vice-président Sandecker lui-même et vous obtiendrez la même réponse des trois : Si c’est ce que Kurt veut, c’est ce que Kurt obtient.


  Callahan jeta un coup d’œil au panneau de navigation et au chronomètre. Il était plus de dix heures du soir. La lune se lèverait dans une heure.


  — Rien de tel que le présent, dit-il, en se tournant vers le XO. Donnez aux hommes des lunettes de vision nocturne et gardez les lumières du pont éteintes. Vérifiez les manuels techniques et assurez-vous que le largage du Angler à notre vitesse actuelle ne l’endommagera pas. Sinon, nous ralentirons, ferons notre tour et larguerons le submersible à ce moment-là.


  — Oui, monsieur dit le XO. Je ne peux qu’imaginer ce qu’ils vont demander ensuite.


  — Je suis sûr que ça ne sera pas plus fou que ça, insista Callahan.


  Ni Paul ni Gamay ne firent de commentaires, mais ils partagèrent un regard complice. Si l’histoire était un guide, Callahan aurait probablement tort.
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  Pendant que Gamay retournait à la salle des communications, Paul allait avec les matelots superviser le lancement – ou peut-être l’abandon – du submersible.


  Travailler sur l’arrière d’un navire se déplaçant à pleine vitesse n’est pas une tâche facile dans les meilleures circonstances. Opérer dans des conditions d’obscurité avec des lunettes de vision nocturne rendait le spectacle surréaliste. La vue était légèrement déformée, et le ciel était maintenant éclairé par des milliers d’étoiles que l’œil nu ne pourrait jamais repérer, mais la mer restait noire et froide.


  Malgré les conditions, l’équipe fonctionna de manière fluide et efficace, Paul se chargeant lui-même de la lourde grue.


  Le XO le rejoignit bientôt.


  — Les crochets à libération rapide ont été mis en place. Sentez-vous libre d’attaquer la manœuvre. De plus, selon les spécifications, l’Angler devrait être capable de supporter une mise à l’eau à cette vitesse.


  — Je n’en attendais pas moins, dit Paul, vu que c’est Joe Zavala qui l’a conçu.


  Joe était un ingénieur de premier ordre et il avait tendance à surdimensionner, à rendre les choses beaucoup plus solides qu’elles ne devaient l’être. Un fait qui avait sauvé les équipes de la NUMA plus d’une fois.


  La grue s’activa et le submersible peint en blanc avec une large bande rouge sur le dos s’éleva du pont. Alors que la flèche s’étendait, Paul remarqua un problème.


  — Nous allons devoir faire preuve de créativité pour le lancement.


  — Comment ça ?


  Paul pointa vers le bastingage.


  — Si vous regardez par-dessus bord, vous verrez que le courant de la vague d’étrave s’incurve vers le navire à notre position. Si nous larguons l’Angler directement vers le bas, il risque d’être pris dans le courant de dérive et d’être renvoyé contre le côté de notre coque ou même d’être emporté par les hélices.


  Paul étendit la grue à sa longueur maximale et commença à la soulever, augmentant l’angle à trente degrés.


  — Je ne suis pas sûr que ça va aider, dit le XO. Le sous-marin est plus haut mais aussi plus près du côté de la coque.


  — Vous n’avez pas beaucoup pêché à la mouche, n’est-ce pas ? dit Paul.


  — Vous n’êtes pas sérieux ?


  Sans répondre, Paul rétracta la flèche de quelques pieds, puis la rallongea. L’Angler se mit à pivoter puis s’éloigna, s’écartant chaque fois que Paul manipulait les commandes.


  — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, dit le XO.


  — Faites-moi confiance, dit Paul, en synchronisant parfaitement ses mouvements.


  Il utilisa une lampe de poche pour faire signe à l’un des membres de l’équipage, qui prit un téléphone et appela la passerelle. Paul avait déjà établi le plan avec le capitaine. Dès qu’il recevrait cet appel, Callahan mettrait les hélices au ralenti. Ils les réengageraient trente secondes plus tard. La réduction de la vitesse serait presque imperceptible. Mais comme les hélices seraient au ralenti au lieu de tourner, une masse d’eau serait déviée sur elles et sortirait au lieu d’être aspirée par elles.


  Un changement subtil dans la vibration indiqua à Paul que les hélices avaient été mises en drapeau. La poupe était un peu plus haute. Le sillage était plus doux.


  Paul tira sur les commandes une fois de plus et l’Angler pivota vers eux comme un quatre tonnes sur un pendule. La grue gémit, et la tension sur la flèche fut perceptible, mais elle était conçue pour supporter trois fois le poids.


  Paul permit un autre arc de cercle puis, juste au moment où l’Angler se balançait vers l’extérieur, il appuya sur le bouton de déclenchement. Le câble se déconnecta avec un bruit sec et le submersible en forme de poisson s’envola vers l’extérieur, semblant en apesanteur pendant une seconde, avant de retomber.


  Il frappa l’eau à quinze mètres de la coque du navire. Un bruit de baryton résonna et son impact souleva une gerbe d’eau qui se répandit et éclaboussa l’arrière du navire.


  Alors que les embruns retombaient et que la zone d’impact disparaissait derrière le Catalina, les vibrations du moteur reprirent.


  L’officier en second était debout, la bouche ouverte.


  — Très impressionnant. Fou mais impressionnant.


  Paul sourit.


  — Tout est dans le poignet.


  Le temps que Paul rétracte la grue, le navire tournait vers l’est et le submersible de plusieurs millions de dollars qu’ils avaient largué derrière eux n’était plus visible.
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  À quarante kilomètres derrière le Catalina, une silhouette se tenait sur le pont supérieur d’un petit navire aménagé pour ressembler à un chalutier de pêche. Grande, pour une Chinoise, mais ne dépassant pas 1,80 m, ses cheveux noirs tombaient droit sur ses épaules et les coupaient en une ligne horizontale parfaite. Ses yeux étaient presque aussi foncés que ses cheveux, et les vêtements moulants qu’elle portait laissaient facilement apparaître la carrure maigre et musclée d’une coureuse de fond. Son nom de naissance était Daiyu, ce qui signifie Jade Noir en mandarin. Elle avait vingt-huit ans et était déjà un agent compétent et expérimenté du ministère de la Sécurité d’État. Elle faisait également partie des « enfants qui ne sont jamais nés ».


  C’était un euphémisme maladroit qui lui avait été donné, ainsi qu’à d’autres, victimes – ou peut-être bénéficiaires – de la position drastique de la Chine en matière de procréation. Dans la ferveur de la tristement célèbre politique de l’enfant unique, la plupart des couples qui concevaient un deuxième enfant étaient fortement encouragés, voire forcés, à subir un avortement. S’ils contournaient les règles de l’État et cachaient la grossesse, les punitions étaient sévères et durables.


  Lorsque les autorités du Guangdong avaient découvert que la mère de Daiyu était enceinte pour la deuxième fois, elles avaient d’abord insisté sur la solution standard : la menacer de prison pour tromperie si un avortement n’était pas accepté. Les appels à la clémence tombèrent dans l’oreille d’un sourd jusqu’à ce qu’un homme mystérieux nommé Zhang arrive de Pékin avec des papiers spéciaux et leur accorde une exception à un prix très élevé.


  C’était une bénédiction mitigée. En signant les papiers, les parents de Daiyu seraient autorisés à mener la naissance à terme, mais seulement dans les conditions les plus dures que l’on puisse imaginer : l’enfant serait retiré de la famille à dix-huit mois et élevé anonymement dans un orphelinat du gouvernement.


  N’ayant guère le choix, sa mère et son père avaient accepté les conditions. Un an plus tard, six mois plus tôt que prévu, Zhang était revenu au village et avait emmené Daiyu.


  Elle avait été envoyée dans les terres, dans un orphelinat géré par l’armée. Certains auraient pu trouver étrange de voir des sergents corpulents et des officiers au visage sévère s’occuper d’un groupe de jeunes enfants, mais l’orphelinat se trouvait dans une zone interdite aménagée à des fins militaires. Il n’y avait personne pour voir ce qui s’y passait.


  Daiyu grandit sous la protection de l’armée, sans jamais apprendre le vrai nom de ses parents. On lui dit qu’ils étaient spéciaux. Sa mère était une athlète de classe mondiale qui avait représenté la Chine aux Jeux olympiques. Son père était lui-même un athlète et un soldat décoré. Après sa carrière militaire, il devint l’un des principaux scientifiques chinois.


  On lui expliqua que le mélange d’attributs de ses parents était la seule raison pour laquelle sa naissance avait été autorisée. Dans un pays sans dieu, son existence était une bénédiction accordée par l’État. Dès la naissance, elle et les autres comme elle devaient littéralement leur vie à la nation. Ce fait leur avait été inculqué pendant qu’ils apprenaient aux mains de leurs maîtres.


  À l’âge de vingt ans, Daiyu était une tireuse d’élite, une survivante entraînée qui pouvait vivre de la terre et un adversaire mortel au combat à mains nues. Elle était également experte en électronique et parlait couramment cinq langues.


  Elle s’avéra moins douée pour les arts plus subtils du charme et de la tromperie. Avec des bords rugueux que le ministère ne pouvait pas poncer, quels que soient ses efforts, elle avait été affectée au terrain plutôt qu’à un poste de consulat ; elle avait été chargée de projets qui exigeaient un travail physique et des compétences mortelles.


  Après une série de missions en Afrique et en Europe, elle avait été transférée en Amérique du Sud, où l’influence et les investissements chinois augmentaient de jour en jour.


  Maintenant, debout sur le pont supérieur du chalutier, elle fixait les feux de navigation du navire de la NUMA qu’ils suivaient. Il faisait nuit, et le vent soufflait avec un froid glacial.


  À son sommet se dressait un mât de plus de vingt mètres de haut portant un dôme radar, plusieurs antennes et un puissant ensemble de caméras, qui surveillaient le navire américain à la recherche de choses qu’aucun œil humain ne pouvait voir.


  Sur un écran vidéo à sa gauche, une minuscule flambée de blanc apparut et disparut. Elle eut l’impression qu’il s’agissait d’une grande éclaboussure, mais elle ne se répéta pas, et tout le reste resta normal.


  — Les Américains préparent quelque chose, dit-elle.


  La déclaration était adressée à un homme qui se tenait dans l’obscurité derrière elle.


  Jian Feng avait une carrure robuste et musclée, un visage carré et des cheveux noirs et courts. Il avait une apparence très ordinaire, à l’exception de son oreille droite, dont une partie avait été arrachée lors d’un combat des années auparavant.


  Un autre membre des enfants qui ne sont jamais nés, d’une manière étrange, Jian était son frère. Comme elle, il avait été élevé pour servir l’État.


  — Leur silhouette se transforme, dit-il.


  — Ils tournent ?


  — Regarde la trace du radar.


  Daiyu jeta un coup d’œil sur un autre écran. Les Américains tournaient en effet vers l’est.


  — Cela n’a aucun sens. La zone de recherche est au nord et à l’ouest.


  — Peut-être que quelque chose a mal tourné, dit Jian. Le port le plus proche est à l’est.


  Daiyu ne pouvait qu’espérer que le vaisseau américain ait subi un problème mécanique. Peut-être était-ce la cause du bref flash dont elle avait été témoin.


  — Ils continuent à pleine vitesse, dit-elle en remarquant les nouvelles données sur le tracé radar. Ils nous ont remarqués.


  Jian secoua la tête.


  — Je ne pense pas.


  — Et pourquoi ça, Jian ?


  — Nous sommes trop bas sur l’eau et notre signature est trop indistincte. Le navire que nous suivons n’est pas équipé d’un radar à bande militaire, seulement d’un simple appareil de suivi météorologique. Il n’y a pas eu de trafic radio en dehors du bavardage banal qui semble imprégner la culture américaine. Ils ne savent rien de nous.


  Il y avait d’autres moyens d’être repéré. Son instinct lui disait que les Américains l’avaient fait. Elle résista à l’envie d’argumenter et préféra regarder l’heure. Son quart était fini. Cela faisait presque une heure. Elle jeta un dernier coup d’œil au navire américain et se tourna vers l’intérieur.


  Avec un brusque bonsoir, elle laissa Jian à son ignorance, revint sur le pont du chalutier d’apparence délabrée et entra dans une écoutille.


  Le bateau lui-même était dégoûtant. Il sentait le gasoil et les viscères de poisson – des désagréments auxquels elle ne prêtait guère attention. Passant par la timonerie, elle entra dans la salle de contrôle, où la façade du chalutier vieillissant laissait place à un centre de commandement moderne, équipé d’écrans clignotants, de la climatisation et d’une rangée de techniciens en uniformes militaires assis à diverses consoles.


  Elle parcourut les derniers rapports, puis les reposa sans commentaires. Un seul d’entre eux était important : les agents de Guayaquil avaient reçu un tuyau concernant l’Américain nommé Austin. De quoi agir. Mais ils n’avaient pas réussi à coincer Austin ou la femme peu impressionnante (selon Daiyu) nommée Townsend.


  — Contactez le général Zhang, dit-elle au spécialiste des communications. Informez-le du nouveau cap. Et réveillez-moi si quelque chose change.


  L’homme hocha la tête et Daiyu continua vers sa cabine.


  Elle ferma la porte derrière elle et se débarrassa de sa couche extérieure, révélant un pistolet dans un étui, attaché à son ventre plat, et une série de tatouages dans son dos.


  Elle retira le pistolet, le glissant sous son oreiller sur le lit étroit de ses quartiers, puis a placé l’étui avec ses vêtements.


  À moitié habillée, elle se tenait devant le miroir terni et prit sa première pose. Avec une précision presque surhumaine, elle effectua une série de pas d’arts martiaux qui étaient beaux, bien équilibrés et mortels.


  Alors qu’elle se tournait d’une position à l’autre, l’encre sur sa peau semblait changer de couleur avec la lumière. Sur une omoplate, elle portait le symbole chinois de l’amour ; sur l’autre, le symbole de la punition. Au milieu, centré sur sa colonne vertébrale, une paire de formes noires et blanches tourbillonnaient ensemble – une version stylisée du célèbre symbole du yin et du yang.


  Dans la mythologie chinoise, le yin et le yang sont censés être des forces complémentaires, chacune fournissant ce que l’autre ne peut pas. Mais Daiyu rejetait cette notion. Dans son esprit, ils étaient antagonistes. Le yin détruirait le yang, s’il le pouvait, et le yang tuerait le yin, si jamais ils se rencontraient, car c’est ce que font les opposés. Pour cette raison, elle avait ordonné qu’une ligne presque invisible soit laissée entre les deux symboles courbes. Un éclat de sa propre couleur de peau naturelle y restait, comme si elle était le tampon entre les deux forces belligérantes, la seule chose qui empêchait la grande destruction.


  Alors que les mouvements progressaient en vitesse et en intensité, la sueur commença à perler sur sa peau. Un coup de pied, une rotation, une poussée de la main vers le haut qui pouvait briser un cou. Après un certain temps, ses cheveux, son corps et ses vêtements furent trempés. Son dernier mouvement fut un virage et un coup de poing soudain avec une paume ouverte qui pouvait tuer tout adversaire qu’elle attrapait. Elle le retint pendant plusieurs secondes, réalisant qu’elle se regardait directement dans le miroir, puis se détourna.


  La danse était terminée. Elle enleva le reste de ses vêtements, les jeta dans un coin et entra dans la douche, en faisant couler l’eau le plus froid possible.
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  Équateur


  Le paisible aéroport de la côte équatorienne semblait abandonné au milieu de la nuit. Une clôture en grillage torsadé surmontée de fil barbelé et quelques lumières d’enceinte constituaient les seuls efforts de sécurité. De temps en temps, un garde dans une camionnette blanche surmontée d’un gyrophare jaune circulait sur le taxiway et la piste, mais plus par ennui qu’autre chose.


  — Ce n’est pas exactement Fort Knox, nota Emma depuis le siège conducteur d’une voiture qu’elle avait louée sous un faux nom.


  — Pourquoi pensez-vous que je l’ai choisi ? dit Kurt, en sortant et en marchant vers la porte. Dans des circonstances normales, il n’y a rien ici qui vaille la peine d’être volé.


  Kurt trouva le portail déverrouillé et le poussa en arrière. Il fit signe à Emma de passer, referma le portail derrière elle et remonta dans la voiture.


  — Par-là, dit-il, en indiquant la gauche.


  Emma conduisait prudemment, roulant à la lumière de la lune et restant sur un côté de la voie de circulation délabrée. Ils passèrent devant quelques petits avions garés au bord de la piste : des Cessna et des Pipers monomoteurs. À en juger par les mauvaises herbes qui poussaient entre eux, peu de ces avions avaient bougé depuis des semaines, voire des mois.


  — Comment avez-vous connu cet endroit ? demanda Emma.


  Kurt pointa du doigt l’autre côté de la piste.


  — De l’autre côté de cette barrière, les vagues du Pacifique martèlent la plage avec une précision rythmique. C’est l’un des meilleurs spots de surf de toute l’Amérique du Sud. Je comptais venir ici quand la saison commencera dans quelques mois.


  Ils continuèrent, passèrent un petit hangar et s’arrêtèrent à côté d’un hélicoptère orange gigantesque qui ressemblait plus à un insecte mutant géant se profilant dans l’obscurité qu’à une machine fabriquée par des mains humaines.


  L’hélicoptère se tenait sur des pattes effilées et étendues, ses longs rotors retombant comme les ailes d’une libellule. Une queue fine et pointue s’étendait dans l’obscurité derrière lui, tandis que sa grosse tête bulbeuse se penchait près du sol, donnant l’apparence d’une sauterelle rongeant l’herbe.


  L’Érickson Air-Crane était une version modernisée du célèbre Sikorsky Skycrane. Il mesurait sept mètres de long, était équipé d’un énorme rotor à six pales et était propulsé par deux turbomoteurs Pratt & Whitney. Il pouvait transporter un équipage de cinq personnes et une charge utile de dix tonnes. La plupart des modèles en service étaient utilisés pour transporter de lourdes charges dans des endroits qu’aucun camion ne pouvait atteindre ou pour lutter contre les incendies de forêt. Sa capacité de transport lourd et sa manœuvrabilité précise lui permettaient de larguer des tonnes d’eau ou de retardateur de flamme au sommet des collines, dans les canyons et autres endroits exigus que les avions de lutte contre les incendies ne pouvaient pas atteindre.


  Depuis qu’Érickson en avait repris la conception, chaque nouvel hélicoptère construit avait été baptisé d’un nom distinct. L’un d’eux, nommé Elvis, combattait les incendies en Australie. Un autre nommé Jaws transportait des pièces sur les plateformes pétrolières dans le Golfe du Mexique. L’appareil posé sur le tarmac devant eux s’appelait Merlin et avait une petite caricature de magicien peinte sur le nez.


  Alors qu’Emma se garait à côté, une lumière s’alluma dans le cockpit et une silhouette sortit par la porte.


  — Il était temps que vous arriviez, dit Joe Zavala. Ce doit être l’Ouragan Emma.


  Emma lança un regard suspicieux à Kurt, puis serra la main de Joe.


  — J’ai été rétrogradée en tempête tropicale. Mais ne me mettez pas en colère.


  — C’est noté, dit Joe. Vous voulez monter à bord ?


  — Je pensais qu’on aurait du chargement à faire, dit Kurt. As-tu obtenu tout le matériel sur la liste ?


  — Bien sûr, dit Joe. Il est stocké loin dans le conteneur de fret arrière. Nous avons également un réservoir largable rempli de carburant supplémentaire.


  Il montra du doigt deux nacelles fixées près de la queue : le conteneur de fret était noir et avait l’aérodynamisme d’une brique ; le réservoir largable était élégant et effilé, avec l’apparence d’une bombe orange.


  — As-tu croisé l’agent de sécurité ?


  — Bien sûr, dit Joe. Qui penses-tu qui m’a aidé à charger ces trucs ?


  Kurt rigola.


  — Joe a un don avec les gens, expliqua-t-il à Emma. Une fois, il s’est fait arrêter pour excès de vitesse et au lieu d’avoir une contravention, il s’est retrouvé avec une escorte policière au Boston Pops.


  — J’étais en retard pour un rendez-vous, expliqua Joe. L’officier a été très compréhensif.


  Kurt vérifia sa montre.


  — Il se fait tard ici, aussi. Si nous sommes prêts, allons-y.


  Ils montèrent à bord de l’Air-Crane par une porte située à l’arrière du cockpit. Pour l’atteindre, il fallait passer sous le fuselage, ce qui revenait à marcher sous un petit pont. Même en se tenant droit, l’épine dorsale de l’appareil se trouvait à plusieurs dizaines de centimètres au-dessus de leurs têtes.
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  Joe prit le siège du pilote dans le cockpit étonnamment étroit et commença à passer en revue la liste de contrôle de démarrage. Il avait presque mille heures de vol dans des hélicoptères de différents types, mais c’était la première fois qu’il en pilotait un de cette taille.


  — Tu es sûr que tu sais piloter ce truc ? demanda Kurt.


  — Ils sont tous les mêmes, plus ou moins, répondit Joe.


  — C’est la partie moins qui m’inquiète.


  — Fais-moi confiance, dit Joe. Est-ce que je t’ai déjà laissé tomber ?


  — Je ne vais pas répondre à ça, dit Kurt.


  Il s’assit et se sangla dans le siège du copilote tandis qu’Emma prit le troisième siège juste derrière eux. Alors que Joe terminait sa check-list, il alluma les feux de navigation et une lueur rouge clignotante devint visible dans l’obscurité. Il maintint l’interrupteur du démarreur enfoncé et les rotors commencèrent à bouger lentement au-dessus de leurs têtes. Quelques secondes plus tard, les moteurs se mirent en marche dans un rugissement guttural.


  — Bienvenue à bord du vol Zavala 251 à destination de nulle part, dit-il. Veuillez mettre vos tablettes en position verticale et verrouillée.


  — Devons-nous appeler la tour ? demanda Kurt.


  — Ils sont rentrés chez eux il y a des heures, répondit Joe.


  — Dans ce cas, je dirais que tu es autorisé à décoller.


  Joe mit la manette des gaz à fond et tira régulièrement sur le collectif pour contrôler la portance. Le poids s’est détaché des roues et l’hélicoptère commença à rouler vers l’avant. Il se souleva du sol et tourna face au vent.


  Accélérant et montant, Joe tourna l’Air-Crane vers la mer, ils traversèrent la plage et montèrent au-dessus du Pacifique.


  Une heure plus tard, ils approchaient de l’endroit où le Catalina avait déposé son submersible.


  — Je l’ai, dit Kurt, en regardant à travers des lunettes de vision nocturne. Trois kilomètres devant, dix degrés à droite, il monte et descend à la surface, exactement là où il devait être.


  Une lumière de faible intensité sur l’écoutille de l’Angler – pas plus brillante qu’une lampe de poche – apparaissait comme une fusée de magnésium à travers les lunettes.


  — Je le vois, répondit Joe. Il fit descendre l’hélicoptère à quinze mètres et se mit en vol stationnaire directement au-dessus du submersible.


  Kurt enleva les lunettes de vision nocturne et changea de position. Il passa devant Emma pour s’asseoir à l’arrière du cockpit, entouré d’une bulle de plexiglas transparent, rappelant la position d’un mitrailleur de queue dans un bombardier de la Seconde Guerre mondiale.


  La station du spécialiste en charge utile offrait une vue claire de tout ce qui se trouvait derrière et sous la grue aérienne. En appuyant sur un interrupteur, plusieurs projecteurs s’allumèrent, éclairant la scène en dessous. Le submersible blanc avec la large bande rouge flottait au ras de l’eau, entouré d’un motif en spirale créé par le souffle des rotors de l’Air-Crane.


  — Recule de trois mètres, dit Kurt.


  — Compris, dit Joe en faisant reculer l’hélicoptère.


  Activant les commandes du treuil sur un panneau devant lui, Kurt libéra un lourd crochet en acier et le fit descendre vers l’Angler. Sa cible était une barre proéminente au sommet de la coque du submersible qui ressemblait à la cage de retournement d’un véhicule tout-terrain. L’épaisse bande rouge peinte sur le dessus du submersible marquait le point d’attache.


  — Cinq à droite, dit Kurt. Avant deux.


  Pendant que Joe manœuvrait l’Air-Crane, Kurt fit plusieurs tentatives pour accrocher l’Angler, mais la tâche n’était pas aussi facile qu’elle en avait l’air. Si le submersible se levait sur une houle au mauvais moment, le crochet rebondissait sur sa coque. D’autres fois, il se balançait et manquait son coup alors que le point d’attache tombait sous lui comme un boxeur esquivant un coup lent.


  Kurt envisageait sérieusement de se mouiller et de placer le crochet à la main quand un clic solide et une tension sur la ligne lui indiquèrent qu’il avait attrapé sa prise.


  — Je l’ai ! dit-il, en reprenant le mou. Je lâche le deuxième câble.


  Le deuxième câble ne s’attachait pas au submersible ; il était déjà relié au premier câble, ainsi qu’à un point dur près du train avant. Son but était d’agir comme un guide et d’empêcher la charge utile de tourner dans les tourbillons du rotor principal.


  — Deuxième câble verrouillé.


  — Remonte-le, dit Joe. On ne peut pas laisser la NUMA se faire verbaliser pour avoir jeté des ordures.


  Kurt mit la commande du treuil en position rétractée et le câble en acier tressé se tendit. L’effort pour soulever le submersible de quatre tonnes se fit sentir instantanément et l’hélicoptère plongea de plusieurs dizaines de centimètres avant que Joe ne contrecarre l’effet. Alors que le rugissement des moteurs s’amplifiait, l’Angler se libéra du Pacifique et se retrouva rapidement en place, bien calé contre le ventre du Merlin.


  — Remarquable, annonça Emma. Ne laissez jamais dire que les hommes de NUMA ne parviennent pas à impressionner.


  — C’est notre métier, répondit Joe, un faux ton de bravade volontairement évident dans sa voix.


  Kurt vérifia une dernière fois les commandes du treuil et se retourna vers le cockpit.


  — En avant.


  Au commandement de Joe, l’Air-Crane se mit à avancer une fois de plus, prenant de la vitesse et de l’altitude plus lentement cette fois, tandis qu’il traversait la mer en direction de leur prochaine destination.


  — Le vaisseau est loin ? demanda Joe.


  Emma vérifia l’unité GPS portable qu’elle portait.


  — À 180 kilomètres d’ici.


  — Cela nous donne le temps de mettre au point notre discours de vente, dit Kurt.


  — As-tu décidé de ce que tu veux leur dire ?


  — Je pensais faire appel au désir universel le plus fondamental.


  — Je ne pense pas que l’amour va nous aider ici, dit Joe.


  — L’autre désir universel, dit Kurt. L’argent. Tout le monde veut être riche.


  — Mais nous n’avons pas d’argent à leur donner, fit remarquer Emma.


  Kurt hocha la tête.


  — Qui dit qu’on devait utiliser le nôtre ?


  Emma et Joe lui lancèrent un regard interrogateur, mais Kurt n’en dit pas plus, il était encore en train de régler les détails.




  11


  

    [image: 10000000000001990000002725C754FD2AF5C138.jpg]

  


   


  M.S. Réunion


  Transporteur de marchandises réfrigérées


  En route du Chili vers San Diego


  Le M.S. Réunion, qui filait vers le nord à onze nœuds, avait tous ses feux allumés. Ainsi éclairé, le navire était visible à des kilomètres à la ronde, un phare blanc seul sur le matelas sombre de la mer.


  Après une brève conversation avec la garde de nuit du Réunion, l’Air-Crane fut autorisé à atterrir. Joe se dirigea vers la plateforme surélevée près de la proue du navire et posa le gros hélicoptère au centre exact de son cercle jaune.


  L’un des officiers du navire observa l’atterrissage et ne put qu’être impressionné par l’habileté du pilote, d’autant plus qu’il n’y avait pas plus de trois mètres de marge de chaque côté et seulement soixante centimètres de dégagement entre le pont de l’héliport et le fond de… ce que la grosse machine orange transportait.


  Avec le Merlin attaché, l’officier conduisit les nouveaux arrivants vers la passerelle, jetant plusieurs coups d’œil à la séduisante femme aux cheveux auburn. Ce n’était pas souvent qu’ils avaient des invités féminins à bord, et il ne se souvenait pas d’en avoir eu une aussi éblouissante pour une visite.


  Dans l’enceinte éclairée de la passerelle, les présentations furent faites et les plaisanteries échangées. Le fait que le capitaine du Réunion soit un Américain joua en leur faveur. Qu’il ait été réveillé au milieu de la nuit pesa contre eux, mais c’était inévitable.


  Le capitaine Buck Kamphausen arriva sur la passerelle vêtu d’un caleçon et d’un T-shirt, avec une veste jetée sur ses épaules. Un mètre quatre-vingt, une barbe brune parsemée de gris, il portait des lunettes rectangulaires qu’il ajustait constamment, souvent avec un regard pour Emma.


  Kamphausen était un homme affable, il connaissait la NUMA et se considérait comme un grand fan. Au fur et à mesure qu’ils parlaient, il semblait pouvoir accepter n’importe quoi, à condition qu’Emma promette de rester à bord et de dîner avec lui.


  — Ce dont nous avons besoin, résuma Kurt, c’est d’utiliser votre vaisseau comme base flottante pendant quelques jours.


  Kamphausen se gratta la barbe.


  — Dans quel but ?


  — Je ne peux pas vous le dire, dit Kurt.


  Le comportement de Kamphausen changea instantanément.


  — Laissez-moi résumer, dit-il d’un ton bourru. Vous débarquez sur mon navire au milieu de la nuit, avec Dieu sait quoi à bord, vous me demandez de changer de cap, de simuler un problème mécanique et peut-être de rater mon planning de livraison, mais vous ne me dites pas ce que vous essayez de faire et vous ne m’expliquez pas dans quoi je suis impliqué.


  — Je sais que ça peut paraître étrange, commença Kurt.


  — Plutôt de la folie pure et simple.


  — Le fait est que, dit Kurt, en essayant de garder la réunion sur les rails, nous – et par nous, je veux dire le gouvernement des États-Unis – pouvons faire en sorte que cela en vaille la peine.


  — Rien ne vaut la peine que je me fasse virer ou rétrograder au rang de matelot de première classe, dit le capitaine.


  — Je ne sais pas trop, dit Kurt. Ça dépend de ce qu’on récupère.


  L’intérêt s’alluma dans les yeux du capitaine.


  — Récupérer ?


  Kurt acquiesça.


  Le regard de Kamphausen se rétrécit. Il ajusta ses lunettes une fois de plus et se concentra sur Kurt.


  — Continuez.


  — Vous connaissez la NUMA, dit Kurt. Vous savez ce que nous faisons. Nous trouvons des choses au fond de l’océan. Au risque d’en dire trop, cet engin que nous avons caché sous notre hélicoptère est un submersible spécialement conçu pour chercher quelque chose d’extrêmement précieux.


  Il s’étira un peu, car il avait besoin de paraître confiant.


  — Une chose que le gouvernement des États-Unis veut absolument trouver, ajouta Emma.


  Kurt s’éclaircit la gorge pour que l’esprit et les yeux du capitaine se concentrent à nouveau dans sa direction.


  — D’après mon expérience, les récompenses monétaires pour aider le gouvernement peuvent être assez substantielles…


  — Si je me souviens bien, interrompit Joe, tous ceux qui nous ont aidés à trouver ce sous-marin perdu ont reçu un pourcentage des diamants que nous avons récupérés ou l’équivalent en espèces, s’ils préféraient.


  — Des diamants ? dit Kamphausen.


  — Sur cette mission, avertit Kurt.


  — Pourcentage ? demanda le copilote avec enthousiasme. Quel genre de pourcentage ?


  — Comme au bon vieux temps des pirates, dit Joe. Une part pour chaque membre d’équipage, deux parts pour les sous-officiers, trois parts pour les officiers brevetés et quatre pour le capitaine.


  Kurt hocha la tête pour soutenir l’improvisation de Joe comme si c’était une pratique courante. Le capitaine Kamphausen et l’officier en second ont échangé un regard complice.


  Emma est intervenue pour faciliter le processus.


  — Comme on dit au gouvernement, un milliard par-ci, un milliard par-là, et très vite, on parle de vrai argent. Vous n’avez pas besoin d’une grande partie de cet argent pour acheter une maison d’été à Tahiti.


  — Mais vous ne pouvez pas nous dire ce que vous cherchez, répéta le capitaine.


  Kurt secoua la tête.


  — Je ne peux pas. Mais réfléchissez à ceci : serions-nous ici, dans la nuit noire, à vous demander votre aide, si ce n’était pas quelque chose d’extrêmement important ?


  Sachant que le plan fonctionnerait mieux si les membres de l’équipage se convainquaient eux-mêmes, Kurt les laissa poursuivre leur fantaisie, jusqu’à ce qu’une voix de la raison les interrompe.


  — Attendez une seconde, dit un nouvel arrivant. Je suis le subrécargue de ce transport. Je suis responsable de toute la cargaison. On transporte des fruits frais. Citrons, pommes, oranges et kiwis. Si nous avons plus de quatre jours de retard, la cargaison sera rejetée. Ma société perdra plusieurs millions de dollars et je n’aurai plus de travail.


  Kurt regarda Joe.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Je crois que nous pouvons le faire, dit Joe.


  Kurt acquiesça.


  — Nous n’avons besoin que de quelques jours, dit-il en se tournant vers le représentant de la compagnie fruitière. Mais si nous sommes retardés de plus de quarante-huit heures, le gouvernement des États-Unis achètera la cargaison. En bloc, stock et baril.


  — Ou dans ce cas, limes, pommes et oranges, ajouta Joe.


  — N’oubliez pas les kiwis, dit le superviseur.


  — Comment pourrais-je ?


  Le capitaine caressa sa barbe.


  — Des diamants ?


  — Je n’ai pas dit ça, rappela Kurt à tout le monde.


  — Des barils pleins, dit l’officier en second. Je l’ai vu à la télé.


  — Nous devrons faire rédiger des papiers, ajouta le capitaine.


  Kurt jeta un coup d’œil à Emma comme si c’était elle qui était responsable de ces choses.


  — Bien sûr, dit-elle. Il y aura également des accords de confidentialité et un silence radio et électronique requis jusqu’à ce que nous remettions le vaisseau sous votre garde. Toute violation de ces clauses mettra fin à l’accord de partage des bénéfices et entraînera des accusations criminelles.


  Les vents de l’Ouragan Emma s’étaient soudainement refroidis. Mais cela n’a rien fait pour refroidir l’ambiance.


  — Nous pouvons rester tranquilles pendant quelques jours, dit le premier officier de manière convaincante.


  Le représentant de la compagnie de fruits avait l’air suspicieux.


  — Je veux des papiers dès que possible.


  — Je vais contacter Washington et faire rédiger les papiers à la première heure demain matin, promit Kurt.


  Kamphausen sourit et tendit la main à Kurt.


  — J’ai toujours voulu participer à une aventure comme celle-ci.


  — Si l’histoire est un guide, vous aurez plus que ce que vous avez négocié, dit Kurt. En attendant, nous devrions tous nous mettre au travail. Nous devons changer de cap.


  Le capitaine jeta un dernier coup d’œil, comme s’il se demandait s’il n’était pas en train de perdre la tête. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre à l’hélicoptère orange posé sur son pont et au sous-marin de haute technologie niché en dessous et se rappela tout ce qu’il savait sur la NUMA.


  — Timonier, appela-t-il. Prenez un nouveau cap.


  — Quel cap ?


  Il se tourna vers Kurt.


  — Quelle que soit la direction que nos nouveaux partenaires veulent nous faire prendre.
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  Kurt donna un nouveau cap au timonier et le navire vira vers le nord-ouest. Dans l’intérêt du secret, Kurt demanda au capitaine d’éteindre la balise AIS afin que leur position ne soit pas automatiquement signalée au système de satellites qui suivait les navires du monde entier. Ceci fait, il retourna sur le pont principal et utilisa un téléphone satellite crypté pour appeler Rudi Gunn.


  Rudi était toujours à Guayaquil, travaillant l’angle politique et espérant obtenir une certaine assistance des forces de défense équatoriennes sans leur dire pourquoi. Bien que ce soit le milieu de la nuit, Rudi répondit à la deuxième sonnerie.


  — Un de ces jours, tu m’appelleras pendant les heures de bureau, grommela-t-il.


  — Ce sont des heures de travail normales, dit Kurt. La NUMA ne dort jamais.


  — La NUMA ne dort pas, mais moi oui, répondit Rudi. Que puis-je faire pour toi, mon ami souffrant d’insomnie ?


  — Je voulais juste te donner une mise à jour, dit Kurt. J’ai quitté l’Équateur, Joe et Emma sont avec moi, mais ne le mets pas dans les rapports. Les Chinois ont des agents partout, et nous ne sommes pas sûrs de la NSA pour le moment. Ils ont peut-être été compromis.


  — Super, dit Rudi. Peut-être que je vais commencer à leur envoyer de fausses informations.


  — Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Kurt. En tout cas, on est seuls. Et on ne va pas revenir avant un moment.


  — Alors, pourquoi prendre la peine de me le dire ?


  — Je ne voulais pas que tu t’inquiètes, dit Kurt aussi chaleureusement que possible.


  — Où es-tu ?


  — Sur un cargo réfrigéré. Seulement, ne t’embête pas à nous chercher. Nous sommes temporairement invisibles.


  Kurt entendit ce qui ressemblait à un mouvement et un léger clic. Il imaginait Rudi rejetant les couvertures de son lit, s’asseyant et allumant la lumière. Le ton de la voix de Rudi le fit réagir instantanément.


  — Tu as trouvé quelque chose ?


  — Peut-être, dis Kurt.


  — Bon sang, répondit Rudi. Réveille-moi avec ce genre de nouvelles n’importe quand. Quelle est la probabilité ?


  — Assez bonne. Vérifie avec Hiram pour les détails et tenez-vous prêts. Faites aussi en sorte que le reste de la flotte fasse son travail. Plus ils auront l’air occupés, moins les gens remarqueront que nous avons quitté la carte. Vous pouvez même prétendre que vous avez trouvé quelque chose par là, ça attirera l’attention dans votre direction.


  — Excellente idée. Je vais mettre quelque chose en place. Je le mettrai même dans un rapport à la NSA.


  — Parfait, dit Kurt. Il était sur le point de mettre fin à la conversation et de raccrocher quand une autre pensée lui vint.


  — Encore une chose. Si tu reçois des appels de la Malabar Shipping Line ou de la Golden Fruit Company de Valparaiso, au Chili… À ta place, je ne répondrais pas tout de suite. C’est probablement un télévendeur.


  La morosité revint dans la voix de Rudi.


  — Est-ce que je veux vraiment savoir ?


  — Disons-le ainsi, dit Kurt. Si je ne trouve pas ce qu’on cherche dans les deux prochains jours, il ne manquera pas de citrons pour tes margaritas.


  Rudi répondit par un léger grognement et raccrocha. Kurt éteignit le téléphone et se retourna pour voir Emma s’approcher de lui.


  — Vous les faites manger dans votre main, dit-elle. Mais comment comptez-vous payer ce navire ? Sans parler de la cargaison et du butin de pirate que Joe leur a promis ?


  Kurt haussa les épaules et rangea le téléphone.


  — J’ai pensé que nous pourrions utiliser votre compte de dépenses. Je me suis occupé du dîner, vous vous souvenez ?


  — Très drôle, dit-elle. Mais je suis sérieuse. On va finir soit par marcher sur la planche ici, soit par être écartelés sur les marches du Capitole.


  Kurt ne le pensait pas.


  — Il y a dix heures de différence entre ici et la Malaisie, où la compagnie maritime a son siège. Ils sont fermés maintenant. Ils ne seront pas ouverts avant demain matin, heure normale de Malaisie. D’ici là, il fera nuit à D.C. et les téléphones seront renvoyés vers le répondeur. Entre ça et la vitesse normale de la bureaucratie, il faudra une semaine avant que quelqu’un ne commence à démêler cette pagaille. D’ici là, nous aurons trouvé ce que nous cherchons.


  — Et quand ça s’avérera ne pas être rempli de barils de diamants non taillés ?


  — Je n’ai jamais parlé de diamants, dit Kurt.


  — Non, mais la cargaison dont vous vous êtes porté garant vaut 50 millions de dollars. Et ce navire vaut deux fois plus.


  — Et combien a coûté le Nighthawk ? demanda-t-il. Cinquante milliards ? Une centaine ? Combien la NSA paierait-elle pour qu’il ne tombe pas entre les mains des Russes ? Vous vous inquiétez pour les centimes et oubliez les billets de mille dollars. Croyez-moi, le temps que cela devienne un problème, nous aurons verrouillé la position réelle du Nighthawk et les pièces les plus importantes de l’avion seront à bord. Au lieu de se plaindre du coût de ce navire et de la cargaison, quelqu’un épinglera une médaille sur votre poitrine et vous qualifiera de preneuse de risques et de leader audacieuse et achètera au capitaine Kamphausen et à ses amis leur propre navire, avec un équipage de belles sirènes.


  Elle prit une profonde inspiration et regarda au loin sur la mer sombre.


  — Vous êtes vraiment fou, murmura-t-elle, avant de se retourner vers lui avec un sourire. Quelle sorte de boîte de Pandore avez-vous ouverte pour moi ?


  — Ça doit être la rebelle qui est en vous, répondit-il avec un sourire.


  — Tout ce que je peux dire, c’est que vous feriez mieux d’avoir raison ou on va finir partenaires dans un stand de fruits pour le reste de nos vies.


  — Je pourrais penser à de pires destins, dit Kurt. Mais, croyez-moi. Ça va très bien se passer.
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  Navire de la NUMA le Catalina


  Paul Trout pensait que sa femme lui faisait une blague en lisant le dernier ordre, cette fois de Rudi Gunn. Il avait aussi peu de sens que le précédent.


  — Rendez-vous aux coordonnées spécifiées et commencez à larguer des bouées sonar sur la ligne nord-sud. Après trois heures et vingt-sept minutes, commencez à effectuer des cercles concentriques. Une heure plus tard, à la convenance du capitaine, faites un arrêt complet. À ce stade, effectuez les préparatifs évidents pour une opération de récupération en eaux profondes, y compris le lancement des ROV. Envoyez des transmissions codées et poursuivez les opérations de récupération jusqu’à nouvel ordre.


  — Récupération de quoi ? demanda Paul.


  — Ça ne dit rien, insista Gamay. Juste qu’on doit faire en sorte que ça ait l’air bien réel.


  — Avec quoi ? ajouta-t-il. On vient de larguer notre seul submersible habité par-dessus bord.


  — Je suppose que nous devrons improviser, dit Gamay.


  Paul secoua la tête.


  — Notre rôle n’est pas d’expliquer pourquoi, dit-il. Allons annoncer la nouvelle à Callahan. Avec un peu de chance, sa tête ne va pas exploser.
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  À quatre mille kilomètres de là, Constantin Davidov pensait que sa tête pourrait faire exactement la même chose. Il voyageait dans l’habitacle d’un hélicoptère Mi-14 russe depuis près d’une journée. L’énorme appareil peint en bleu gris était le modèle le plus récent, à large rayon d’action, dépourvu d’armes et de blindage et doté de deux grands réservoirs de carburant auxiliaires. Ses pilotes l’appelaient le Pigeon voyageur, car il était utilisé pour transporter des hommes et du matériel sur de très longues distances. Les hommes au sol l’appelaient le Pigeon d’argile parce qu’il était rempli de tellement de kérosène qu’il était lourd et lent, ce qui en faisait une cible facile.


  Tout ce que Davidov savait, c’est que dix-neuf heures dans un tel engin, y compris plusieurs passages de ravitaillement en vol, étaient considérées comme de la torture et auraient dû être interdites par la convention de Genève.


  Lorsque l’engin disgracieux se posa enfin sur le pont d’un croiseur russe à missiles guidés, il sauta de son siège pour descendre de cette machine de torture. Sans attendre la permission, il franchit la porte et se retrouva sous une pluie battante.


  Le temps se dégradait dans toutes les directions alors que le croiseur à missiles guidés Varyag et plusieurs autres navires fonçaient tête baissée dans une tempête à mi-chemin entre Hawaï et la côte sud-américaine. Davidov s’en moquait. Un navire dans une tempête de catégorie 5 était préférable à une minute de plus dans un batteur à œufs surdimensionné.


  Pendant que le Mi-14 était attaché, Davidov fut conduit à l’intérieur et on lui désigna une cabine. Le temps qu’il se douche et mette un uniforme propre, le vaisseau tanguait sensiblement. Il dut s’agripper à la main courante pour ne pas perdre l’équilibre alors qu’il se déplaçait dans la coursive.


  Il fut escorté à travers le « pays des officiers », jusqu’aux quartiers du contre-amiral Sergei Borozdin, dont la porte était gardée par deux commandos Spetsnaz. Après avoir présenté ses papiers d’identité, il fut immédiatement admis.


  Borozdin était assis derrière un bureau, faisant semblant de ne pas remarquer l’arrivée de son vieil ami. C’était un jeu auquel ils jouaient. Les deux hommes avaient fait leurs classes ensemble, l’un dans la marine, l’autre dans l’appareil du parti lui-même – KGB, NKVD et services consulaires. Ils se rencontraient rarement ces derniers temps, mais quand ils le faisaient, l’alcool coulait à flots.


  Malgré le stéréotype des Russes buveurs de vodka, les deux hommes préféraient le scotch, plus précisément les single malts des Highlands d’Écosse, de préférence âgés d’au moins quinze ans.


  Davidov avait apporté avec lui un bel exemple qu’il offrit à Borozdin.


  — Aberlour, dit-il. C’est du Gaélique pour Mouth of the Chattering Burn. Il n’a que douze ans, mais il a été vieilli dans un fût de sherry espagnol.


  Borozdin regarda la bouteille avec révérence.


  — C’est le moins que vous puissiez faire pour avoir envoyé ma flotte dans ce cyclone.


  Malgré les mots grossiers, Borozdin était content. Il grimaça et tendit la main vers deux verres, versant un avant-goût.


  — Je vous jure, Constantin. Si Poutine m’ordonnait de détruire l’Écosse avec une bombe nucléaire, je refuserais et je tenterais ma chance devant le peloton d’exécution.


  Davidov rit et Borozdin remplit leurs deux verres. L’arôme était unique, avec un soupçon de raisins secs. Les premières gorgées furent divines.


  Même à ce moment-là, Davidov jura qu’il pouvait encore entendre les pales de l’hélicoptère déchirer l’air au-dessus de lui, qu’il pouvait encore sentir son corps trembler du nez jusqu’aux pieds.


  — C’est dommage pour cette tempête, dit-il alors que le Varyag s’inclinait sensiblement à tribord.


  À chaque vague, le navire roulait et piquait du nez, puis se relevait. Les vagues frappaient la flotte par le quart avant, et elles empiraient à chaque instant.


  — Si nous n’étions pas si loin derrière, dit Borozdin, je le laisserais passer et avancerais dans son sillage. Nous avons déjà dû renvoyer une des annexes ; deux de ses écoutilles avaient été endommagées.


  Le Varyag dirigeait une flotte de navires de sauvetage et d’auxiliaires vers la zone de recherche. Il était plus grand, plus rapide et plus lourd que les autres navires. Il s’en sortait mieux, par conséquent.


  — Nous devons continuer, dit Davidov. Au moins, la tempête retarde aussi les Chinois.


  — Mais qu’en est-il des Américains ? demanda Borozdin. Ils sont notre vrai problème. Ce maudit cyclone n’a fait que les aider et ruiner nos plans. S’il n’était pas apparu, ils n’auraient pas ramené le Nighthawk plus tôt. Nous aurions été en position pour le récupérer quand il est tombé. Maintenant, la tempête nous retarde alors que les Américains se dirigent vers le sud de la Californie par beau temps.


  — Oui, dit Davidov d’un ton las. Je sais. Ne vous inquiétez pas. Ça ne devrait pas avoir d’importance.


  Borozdin inclina la tête et regarda son vieil ami avec méfiance.


  — Pourquoi ça ?


  — C’est vrai, les Américains semblent avoir ce cyclone de leur côté, dit Davidov en souriant. Mais nous avons un typhon du nôtre.


  Quelques secondes s’écoulèrent avant que Borozdin ne comprenne la référence.


  — TK-17, dit-il, faisant référence au numéro d’identification du vaisseau en question.


  Davidov hocha la tête.


  — Il est passé sous la tempête et est presque en position. À cette heure demain, le Nighthawk sera dans sa cale et en route pour le Kamchatka. Les Chinois et les Américains ne sauront jamais que nous l’avons pris, lui et sa précieuse cargaison. Ils chercheront toujours… en vain.


  Borozdin semblait satisfait, mais le sourire quitta rapidement son visage.


  — Alors pourquoi fonçons-nous directement dans un coup de vent de force 5 ?


  — Les apparences, dit Davidov en terminant son verre d’Aberlour. Elles doivent être maintenues. Sinon, les Américains et les Chinois pourraient commencer à se douter de quelque chose.


  Davidov termina, poussa son verre vide vers Borozdin et attendit. Son vieil ami se mit à sourire de toutes ses dents et versa avec plaisir une deuxième portion de feu liquide.


  — Au Typhon, dit-il en levant son verre.


  Davidov fit de même.


  — Au Typhon.
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  M.S. Réunion


  Cent trente kilomètres à l’est de la chaîne des îles Galápagos.


  Kurt se tenait sur l’aile tribord de la passerelle du cargo de cent quatre-vingts mètres et regardait à travers une paire de grandes jumelles. Au loin, il pouvait tout juste distinguer quatre bateaux à coque rouge sur l’océan bleu. Il s’agissait des canots de sauvetage du Réunion, réaffectés à la recherche de tout signe du Nighthawk.


  S’inspirant du plan de Rudi Gunn, ils avaient mis quatre bateaux à l’eau et les avaient envoyés en formation vers l’est. En se déplaçant côte à côte et à quatre kilomètres de distance, la petite flotte couvrait une bande de seize kilomètres de large en un seul passage. Chacun d’entre eux traînait une paire de poissons : des tubes en forme de torpille remplis de l’équipement de détection le plus avancé du catalogue de la NUMA, y compris des émetteurs de sonar à balayage latéral haut de gamme et un détecteur d’alliage magnétique sensible que la NUMA avait récemment développé.


  Les nouveaux détecteurs étaient beaucoup plus précis que les anciens magnétomètres qui ne faisaient que scanner la teneur en fer. Selon Joe, ils pouvaient dire non seulement quels alliages ils examinaient, mais aussi où l’alliage était produit et le nom du chef d’équipe en poste pendant le mélange.


  Le fait est qu’ils utilisaient l’équipement le plus avancé au monde et couvraient 80 kilomètres carrés de fond océanique chaque heure. Ce rythme avait conduit Kurt à prédire qu’ils localiseraient le vaisseau manquant avant l’heure du déjeuner, mais à la demie du petit-déjeuner, ils n’avaient toujours rien trouvé.


  Patient comme Job, du moins pour le moment, Kurt se tourna vers Emma. Elle était assise devant un écran haute définition, étudiant les résultats. Au fur et à mesure que les quatre embarcations de sauvetage se déplaçaient à l’unisson, elles transmettaient les données des émetteurs sonar et autres instruments au Réunion, où un ordinateur portable spécial traitait les signaux de tous les différents capteurs en une seule image.


  L’image obtenue était une vue complète et détaillée du fond de l’océan, bien plus nette que n’importe quel balayage sonar standard. C’était comparable au passage d’un vieux téléviseur à tube à un écran haute définition moderne.


  — C’est incroyable, dit Emma, en utilisant les commandes pour faire un panoramique et un zoom sur différentes sections de l’image. Pas étonnant que Steve Gowdy ait voulu la NUMA pour ce travail.


  Kurt abaissa les jumelles et prit place à côté d’elle.


  — Quelque chose me dit que notre proximité et notre disponibilité ont eu plus à voir avec lui que notre expertise. Si les petites sœurs des pauvres s’étaient trouvées ici avec un bateau de pêche, il les aurait probablement engagées aussi.


  — Peut-être, dit-elle. Mais vous apportez définitivement plus que la proximité à la table.


  Kurt accepta le compliment, s’assit sur la chaise et regarda l’écran de l’ordinateur en même temps qu’elle. Il savait que le logiciel signalerait et mettrait en évidence tout ce qui n’avait pas sa place sur le fond marin, mais il aimait garder un œil sur le scan autant qu’il le pouvait. D’une part, les ordinateurs n’étaient pas infaillibles. D’autre part, jusqu’à ce qu’ils trouvent quelque chose, il n’y avait littéralement rien d’autre à faire.


  Il se pencha en arrière et se tordit le cou de droite à gauche pour soulager la douleur qui s’était installée. Ce faisant, le capitaine Kamphausen s’approcha. Lui aussi ressentait la nature fastidieuse de la recherche.


  — Je pensais que chercher un trésor englouti serait un peu plus excitant que ça.


  — Tondre la pelouse n’est pas mon exercice préféré non plus, répondit Kurt. Je n’ai jamais aimé ça quand j’étais enfant et je ne l’aime pas plus maintenant.


  Le capitaine rit, se dirigea vers la radio et prit des nouvelles de son équipage. Pendant ce temps, Joe entra, jonglant avec trois tasses de café ; il en plaça une devant Kurt, en tendit une à Emma et en garda une pour lui.


  — T’as trouvé quelque chose ?


  — Rien d’intéressant, dit Kurt. La seule véritable excitation s’est avérée être une vieille ancre qui a dû tomber d’un navire récemment. À part ça, rien d’autre que quelques affleurements de roches de lave qui dépassent de la plaine abyssale.


  — C’est normal, dit Joe. Les îles Galápagos sont volcaniques.


  Kurt prit la tasse de café. Il testa la chaleur et avala un peu de café, grimaçant après coup.


  — Combien de sucre as-tu mis dedans ?


  — Seulement sept paquets, dit Joe.


  — Seulement sept ? répondit Kurt.


  — J’ai pensé qu’une montée de sucre te garderait attentif.


  Kurt plaça la tasse dans un support.


  — Je vais rebondir sur les murs si je bois encore un peu de ça.


  Avant que Joe ne puisse répondre, une tonalité douce et une surbrillance rouge clignotante sur l’écran suggérèrent qu’ils avaient trouvé quelque chose de nouveau.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Emma.


  Kurt se pencha sur le clavier et utilisa le pavé tactile pour zoomer sur la zone en surbrillance.


  — Je ne suis pas sûr.


  Il ajusta l’angle et laissa l’ordinateur extrapoler les données. Ils obtinrent rapidement une vue plus rapprochée des cibles. Dans une large bande, il y avait plusieurs objets et une série de petits cratères et de marques de gouge dans l’étendue autrement plate du sédiment.


  — On dirait que quelque chose est tombé d’en haut, suggéra Joe.


  Kurt hocha la tête et vérifia le magnétomètre.


  — Je ne suis pas sûr de ce qu’on regarde, mais c’est certainement artificiel.


  Emma n’était pas aussi facilement convaincue.


  — Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? Je ne vois rien d’autre que des trous dans la boue.


  Kurt pointa du doigt la lecture du détecteur d’alliage.


  — Parce que ces trous cachent quelque chose fait d’acier inoxydable et de magnésium très résistant.


  Il appuya sur un bouton et l’imprimante se mite en marche, crachant un profil chimique de la cible en question. Elle était composée d’environ vingt pour cent de magnésium et cinquante pour cent d’aluminium, avec des concentrations plus faibles de fer et d’autres métaux.


  Alors que les bateaux continuaient à avancer, l’image sur l’écran changeait lentement. Plusieurs cibles supplémentaires sont apparues, mais elles étaient trop petites et trop éloignées pour être rendues avec le moindre détail.


  — On peut s’approcher ? demanda Emma.


  Kurt était sur le point de zoomer lorsque l’image se brouilla et qu’une grande partie de l’écran devint sombre.


  — Que s’est-il passé ?


  — C’est une ombre, dit Joe de derrière eux. Le sonar à balayage latéral envoie son impulsion sur le fond marin à un angle presque plat, comme le soleil qui descend à l’horizon. Quand quelque chose se met en travers de l’écho, cela crée une longue ombre, comme celles que l’on voit s’étendre dans une rue en fin d’après-midi.


  Kurt fit un zoom arrière et une forme dentelée apparut. Une crête de matière volcanique s’élevant du fond de la mer. Tout ce qui était au-delà était invisible.


  — Nous pourrions demander aux bateaux de faire demi-tour et d’effectuer un autre balayage sous un angle différent, suggéra Joe.


  — J’ai une meilleure idée, dit Kurt. Laissons les bateaux continuer jusqu’à ce qu’ils atteignent le bord de la zone de recherche, puis faisons-leur faire le virage comme prévu. Pendant qu’ils font ça, nous allons descendre l’Angler et vérifier ce que nous avons trouvé. S’il s’agit de quelque chose d’important, nous pourrons le confirmer. Et si ce n’est pas le cas, nous n’aurons pas interrompu les recherches pour autant.


  — C’est logique, dit Joe. Et ça te donne quelque chose à faire.


  Kurt sourit.


  — Il y a de la méthode dans ma folie.


  — Tu n’arrêtes pas de penser ça, plaisanta Joe.


  — Je viens avec vous, dit Emma. Si c’est un débris, il est probable qu’il soit en mauvais état : surtout des petits morceaux et des fragments mutilés et tordus. Je suis la seule ici qui pourra l’identifier.


  — Vous n’avez pas besoin de descendre pour faire ça, dit Kurt. Vous pouvez regarder sur les moniteurs ici.


  — Je préfère voir les choses en personne, dit-elle. Sinon, quand aurai-je la chance de plonger au fond de la mer dans un sous-marin de haute technologie ?


  — La dame a raison, dit Joe.


  Kurt n’avait pas peur de la compagnie.


  — D’accord, dit-il. Vous avez un billet pour le fond de la mer.


  Vingt minutes plus tard, Kurt et Emma étaient assis dans les sièges de commande de l’Angler tandis que Joe utilisait la grue pour les soulever du pont et les transporter vers la zone cible.


  Bien que le submersible soit solidement accroché, il oscillait toujours sous le fuselage de l’hélicoptère peint en orange.


  — Je serai contente quand on sera dans l’eau, dit Emma. On est à quelle distance ?


  — En approche de la zone de largage, répondit la voix de Joe dans l’intercom.


  — Tu veux dire la descente en douceur dans la zone maritime, n’est-ce pas ? répondit Kurt.


  — Bien sûr, dit Joe. Je ne voudrais pas que vous soyez trop frustré en une journée.


  Alors qu’ils approchaient de la zone de largage, Joe ralentit l’hélicoptère pour le mettre en vol stationnaire et le fit descendre vers la surface. Au même moment, Kurt effectua une dernière vérification pour s’assurer que l’Angler était étanche et que tous les systèmes étaient opérationnels.


  — Prêt pour notre bain, dit Kurt.


  — Compris, répondit Joe.


  Le submersible fit une embardée vers le bas lorsque le câble commença à se dérouler. Il descendit le reste du trajet en douceur, puis s’installa dans la houle, montant et descendant doucement, une fois qu’il eut atteint la mer.


  Un bruit métallique retentit lorsque le crochet fut détaché et que la ligne fut remontée.


  — Programme de capture et de remise à l’eau terminé, dit Joe. Maintenant, c’est à vous de jouer.


  — Bien reçu, dit Kurt. Déploiement de la bouée de communication et début de la descente. On se voit dans quelques heures.


  À mesure que Kurt inondait les ballasts, l’eau de mer recouvrait le verre incurvé de la verrière, baignant le cockpit dans une lumière bleu-vert. Alors qu’ils s’immergeaient complètement, le vacarme de l’hélicoptère diminua pour devenir un staccato sourd.


  Kurt purgea les réservoirs avant et le nez de l’Angler s’inclina vers le bas pour commencer le plongeon du sous-marin dans les profondeurs. Un câble en fibre optique, relié à une bouée flottante, traînait derrière eux. Toutes les communications radio et vidéo seraient transmises par ce câble.


  L’eau s’assombrit et l’inclinaison s’accentua jusqu’à ce que le nez pointe vers le bas à un angle de 80 degrés.


  Bien qu’elle soit attachée, Emma posa instinctivement sa main sur la console pour compenser la sensation de chute en avant.


  — C’est comme si on était sur des montagnes russes et qu’on venait de passer la crête d’une colline.


  — Je ne voulais pas que vous vous ennuyiez, dit Kurt.


  — C’est pour ça qu’on l’appelle l’Angler ? demanda-t-elle. Parce qu’il plonge si abruptement ?


  — Non, dit Kurt. Mais nous avons le nez lourd. C’est ainsi que c’est conçu. En descendant presque directement comme une goutte de pluie, nous voyageons plus vite et économisons de l’énergie et de l’oxygène.


  — En sacrifiant un peu de confort, dit-elle, en se suspendant en avant dans les sangles de son siège. À quelle vitesse allons-nous ?


  Kurt pointa du doigt la jauge de profondeur et un affichage numérique qui notait le taux de descente.


  — Environ 90 mètres par minute. On pourrait aller plus vite, mais c’est une vitesse agréable et sûre. On va se stabiliser avant de toucher le fond, c’est promis.


  Le submersible continua à plonger. À l’exception de quelques craquements et gémissements, tous les sons avaient disparu et le monde à l’extérieur de la verrière s’est rapidement assombri, passant du vert de la mer au bleu indigo, puis à un violet profond. Finalement, il devint un rideau noir impénétrable.


  Kurt tamisa les lumières intérieures pour aider leurs yeux à s’adapter et bientôt ils n’avaient besoin que de la lueur des divers interrupteurs, indicateurs et jauges pour voir confortablement à l’intérieur du sous-marin.


  — Il y a une certaine ambiance ici, dit Emma. Presque comme la lumière des bougies.


  — Et j’ai oublié d’apporter le vin.


  — Un énorme oubli, à mon avis, répondit-elle.


  En gardant un œil sur la jauge de profondeur, Kurt commença à ajuster le sous-marin. En utilisant les commandes de ballast pour pomper de l’air dans les réservoirs avant, il releva le nez et diminua le taux de descente en même temps.


  — On arrive au fond de la mer. Ou devrais-je dire en bas ?


  — Et si on allumait les lumières ? dit-elle.


  — Peur du noir ?


  — Non. J’ai peur de percuter des choses dans le noir.


  Kurt passa la main au-dessus de sa tête et actionna une série d’interrupteurs. Une batterie de lumières autour de la base de l’Angler se mit en marche. Au début, elles n’éclairaient rien d’autre que les particules sédimentaires qui volaient vers le haut à travers les fenêtres.


  Les particules étaient en fait stationnaires ou se déplaçaient lentement vers le bas, mais comme l’Angler descendait à un rythme beaucoup plus rapide, les particules ressemblaient plutôt à des flocons de neige se déplaçant dans la mauvaise direction.


  Une lumière jaune se mit à clignoter.


  — Terrain détecté, trente mètres dit une voix informatisée.


  Kurt pompa plus d’air dans les réservoirs et ralentit encore la descente. La couche de sédiments gris du fond de la mer commença à apparaître dans le cône de lumière sous eux.


  — Terrain, quinze mètres dit la voix de l’ordinateur.


  — Voilà pour l’ambiance, dit-il en cherchant un moyen d’éteindre la voix. Il n’avait jamais aimé les voitures parlantes et il ne voulait pas non plus d’un sous-marin parlant.


  — Terrain, dix mètres dit l’ordinateur. Descente arrêtée.


  Ils étaient maintenant suspendus dans l’eau à une profondeur de deux cent soixante-dix-neuf mètres.


  Kurt appuya sur le bouton de la radio.


  — On est au rez-de-chaussée, dit-il. Donnez-moi un relèvement.


  La voix de Joe revint, légèrement déformée.


  — La cible ne devrait pas être à plus de trois cents mètres de vous, sur un cap de un-cinq-zéro degrés.


  Kurt composa le cap et le système de navigation inertielle de l’Angler prit le relais. Les batteries se mirent en marche et les petits propulseurs de chaque côté du sous-marin commencèrent à tourner. Au lieu d’hélices à l’arrière, qui ne pouvaient que les propulser vers l’avant, l’Angler avait deux nacelles de propulsion compactes dépassant sur des ailes courtes près de sa queue. Elles pouvaient être orientées vers l’avant, l’arrière, le haut ou le bas, ce qui permettait de déplacer facilement le sous-marin dans n’importe quelle direction.


  Pour l’instant, ils conduisaient le sous-marin sur un tapis de limon gris qui s’étendait sans interruption dans l’obscurité comme un champ de neige sale.


  — C’est si sombre, dit Emma.


  Il n’y avait pas de récifs colorés ni de bancs de poissons, seulement un ver tubulaire occasionnel et de petits affleurements de roche volcanique qui n’avaient pas encore été enterrés par la neige marine.


  — Ça me fait toujours penser à la Lune, dit Kurt en appuyant sur un autre interrupteur et la perche télescopique commença à s’étendre depuis le sommet du submersible.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Emma.


  — C’est la raison pour laquelle ils appellent ce sous-marin l’Angler, dit-il. Joe l’a nommé d’après la baudroie. Un habitant des profondeurs bien connu qui a une méthode très particulière pour se nourrir.


  — Je sais tout sur ces poissons, dit Emma. Ils attirent d’autres poissons près de leur bouche à l’aide d’une antenne lumineuse. Lorsqu’un petit poisson est attiré par l’appât, ils ouvrent leur grande bouche et l’avalent.


  — Exactement, dis Kurt. En fait, je suis presque certain que mâcher bruyamment est le terme exact que les biologistes marins utilisent pour le décrire.


  Elle rit.


  À l’extérieur, la perche s’était verrouillée en place avec un clic sourd ; son extrémité était maintenant étendue de quinze mètres devant le sous-marin. Kurt actionna un interrupteur et un léger bourdonnement électrique devint audible dans les haut-parleurs du système d’intercom. Mais à part l’électricité statique et un halo presque invisible autour de la perche, rien d’autre ne se produisit.


  — On dirait que quelqu’un a oublié de changer les ampoules, dit Emma.


  Kurt actionna un autre interrupteur et une paire de caméras sur une partie inférieure de la perche s’activa. La vidéo était affichée sur un écran plat dans le panneau central entre les deux sièges. Elle montrait une vue du terrain s’étendant sur plusieurs centaines de mètres devant eux. Des ondulations dans les sédiments étaient clairement visibles ; des monticules de roche volcanique apparaissaient ici et là. À un endroit, un crabe des profondeurs s’illumina en blanc puis disparut en s’enfouissant dans la vase.


  En regardant à travers la verrière à l’œil nu, rien de tout cela n’était visible.


  — Une lumière violette et ultraviolette de haute intensité, dit Kurt. Elle pénètre l’eau de mer bien mieux que le spectre visible, mais comme les yeux humains ne sont pas sensibles aux fréquences UV…


  — Vous utilisez des caméras synchronisées pour collecter les images, dit-elle, terminant la pensée pour lui. Ingénieux.


  — Cela nous permet d’explorer l’obscurité de manière beaucoup plus efficace, a-t-il déclaré. Et si vous vous sentez un peu pâle, il fait office de salon de bronzage. Bien qu’une minute ou deux dans le faisceau vous laisserait brûlée.


  Ils continuèrent à traverser l’étendue plate, partageant leur attention entre ce qu’ils voyaient sur l’écran et la vue à travers la fenêtre avant incurvée. Alors qu’ils approchaient de la cible, Kurt prit le contrôle manuel du sous-marin et les rapprocha.


  La première chose avec laquelle ils entrèrent en contact fut un morceau de métal plat qui avait été plié et tordu. Sur l’écran, on pouvait voir une deuxième pièce à proximité, avec une charnière et des fils qui y étaient attachés.


  Kurt se rapprocha et les deux morceaux de débris sont devenus visibles dans la lumière normale.


  — Vous aviez raison, dit Emma. Définitivement fait par l’homme.


  Kurt s’approcha de la première cible et maintint le submersible à contre-courant.


  — Voyez si vous pouvez l’attraper avec la pince, dit-il en désignant une paire de joysticks entre les deux sièges.


  — Je vous préviens, dit-elle. Je ne gagne jamais rien quand je joue à ce jeu à la fête foraine.


  — Personne ne gagne jamais rien, dit-il. C’est pour ça que les animaux en peluche sont couverts d’une couche de poussière.


  Emma testa les commandes, qui ressemblaient à celles d’une voiture miniature télécommandée. En poussant l’un des bâtons vers l’avant, elle étendit un bras métallique avec une pince à son extrémité. Manipulant la pince jusqu’à ce qu’elle se trouve directement au-dessus de l’une des cibles, elle arracha la bande de métal d’un mètre de long de la vase du premier coup.


  — Bon travail, dit Kurt.


  — Et maintenant ?


  — Déposez-le dans la nacelle, dit-il, en désignant une nacelle de trois mètres soixante de long fixée sur le côté bâbord de l’Angler.


  En tournant le joystick, elle rentra le bras et le positionna au-dessus du bac de récupération.


  — C’est bon ?


  Kurt acquiesça.


  Elle appuya sur le bouton de déclenchement et la bande métallique tomba de la pince dans la nacelle, avec un léger choc.


  — Si vous remplissez celle-là, il nous reste un deuxième bac à tribord, lui dit Kurt. Ils sont détachables. Nous pouvons les envoyer à la surface en utilisant des sacs gonflables, si nécessaire, ou nous pouvons les garder en place et les ramener à la maison lorsque nous ferons surface.


  — Parfait pour nettoyer le fond de l’océan, dit Emma.


  Elle récupéra le deuxième morceau de métal, puis trouva une jambe de force hydraulique.


  — Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Kurt.


  — Je ne suis pas sûre, dit-elle. Je dois admettre que cela semble être des pièces d’avion, mais il n’y a rien de définitif. Continuons à avancer.


  Kurt acquiesça et les emmena plus loin vers le sud, suivant une piste de petites cicatrices dans le sédiment.


  — Ce sont des points d’impact ? demanda Emma.


  Kurt hocha la tête.


  — Une pluie de métal est tombée ici. Les petits objets se sont enterrés, laissant ces marques. Seuls les plus gros ou ceux qui sont tombés moins vite sont restés à la surface.


  — Donc c’est un champ de débris ?


  Il hocha la tête.


  Emma avait l’air sombre.


  — Si c’est le Nighthawk, on doit trouver le noyau. Toute la technologie que nos adversaires recherchent est cachée là.


  Kurt donna un coup d’accélérateur, ajusta le cap et les guida vers l’avant. Ils passèrent à côté d’une multitude de petites pièces et d’entailles supplémentaires dans la vase, ne s’arrêtant que lorsqu’ils trouvèrent une autre grande section de métal déchiqueté, qui ressemblait à du papier déchiré et en lambeaux.


  — Ce n’est pas bon, dit Emma. Ça ressemble à une section de fuselage.


  — Il a dû heurter l’eau à grande vitesse, dit Kurt.


  Elle secoua la tête.


  — Ça n’aurait pas dû, répondit-elle. Toutes les simulations que nous avons effectuées suggèrent que l’ordinateur de bord fonctionnait encore. Il aurait dû s’enflammer en descendant, puis déployer ses parachutes et descendre en douceur.


  Kurt fit une pause. Il trouvait étrange que tout le monde à la NSA soit convaincu que l’avion était en un seul morceau.


  — Les preuves ne vont pas dans ce sens, dit-il, fatigué d’entendre parler de ce qui aurait dû se passer.


  — Le noyau doit être intact, dit Emma de façon urgente. Continuez à avancer. Nous devons le trouver.


  Cela semblait être un vœu pieux pour Kurt, mais il continua, les guidant en zigzag. Une fois qu’il eut établi la largeur du champ de débris et sa direction, ils progressèrent régulièrement, de plus en plus de débris apparaissant dans l’obscurité, s’arrêtant finalement lorsqu’ils découvrirent plusieurs grandes sections de ce qui devait être une cellule d’avion, des longueurs de fils et d’isolation flottant dans le courant, et la forme indubitable d’une roue encore attachée à une jambe de force hydraulique.


  — Assemblage du train d’atterrissage, dit Emma, dépitée.


  Le moyeu de la roue était couché sur le côté. Tous les morceaux de ses pneus avaient été arrachés et la jambe de force hydraulique avait été pliée à un angle de quarante degrés. Une section incurvée de tôle noircie qui ressemblait à une partie du fuselage se trouvait juste derrière.


  — Autant dire que le noyau est en un seul morceau, dit Kurt.


  Emma ne répondit pas. Elle regardait fixement dans l’obscurité. L’expression de son visage suggérait la colère et la confusion. Elle se concentra sur le volant, plissant les yeux jusqu’à ce qu’un petit sillon apparaisse sur son front.


  — Rapprochez-vous.


  Kurt donna un coup d’accélérateur et guida doucement l’Angler en position, en essayant de ne pas remuer trop de sédiments.


  Alors qu’ils se rapprochaient de ce qui semblait être le train avant, Emma se mit au bord de son siège. La colère avait disparu.


  — C’est trop gros, dit-elle.


  Kurt le voyait bien.


  — On ne peut pas le porter, dit-il. Mais on peut attacher un câble et le remonter à la surface.


  — Non, dit-elle, en se tournant vers lui. C’est trop gros pour provenir du Nighthawk. Pour accélérer le développement, nous avons pris le train d’atterrissage du plus petit X-37. Cela nous a donné plus d’espace intérieur et moins de poids, mais le Nighthawk avait l’air bizarre quand on le voyait posé au sol. Comme un gros chien avec des pattes courtes.


  Elle pointa en arrière à travers la verrière. Le diamètre de cette roue est trop grand. La jambe de force est trop longue, même si elle est cassée.


  — On regarde à travers un verre incurvé, dit Kurt. Ça agrandit les choses.


  Emma lui jeta un coup d’œil, puis revint à travers la verrière. Elle scanna d’abord la roue, puis porta son attention sur l’épave située au-delà.


  — Il y a trop de débris, ajouta-t-elle. Trop de matériaux en tout. Je vous le dis, ce n’est pas le Nighthawk.


  — Alors qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne sais pas, admit-elle. Un autre avion qui s’est écrasé. Peut-être que c’est cet avion de ligne disparu de Malaisie. Peut-être que c’est un vieux transport militaire qui s’est écrasé il y a des années.


  Kurt secoua la tête.


  — L’épave est immaculée, dit-il pour réfuter cette théorie. C’est récent. Si ce matériel était resté ici un certain temps, il serait corrodé et incrusté de vie marine. Les cratères dans le sédiment où chaque pièce a eu un impact seraient remplis comme des empreintes de pas dans une tempête de neige. De plus, nous avons entendu que cet avion a touché l’eau – il s’est posé dans les vingt minutes qui ont suivi la perte de contact de Vandenberg avec le Nighthawk.


  — Je vous crois sur parole, dit-elle. Mais vous devez me croire aussi. Les débris que nous voyons ne proviennent pas de notre véhicule.


  Kurt n’avait pas entendu parler d’accident dans cette partie du monde. Mais il n’y avait pas lieu de discuter. Il alluma la radio.


  — Réunion, vous recevez tout ça ?


  — Le flux vidéo est bon, dit Joe. On dirait que vous avez trouvé le filon mère.


  — Selon mon copilote, c’est de l’or en barre, dit Kurt. Je vais remonter quelques débris pour que vous puissiez les inspecter ; peut-être que vous pourrez trouver de quel type d’avion ça provient.


  — Ça a l’air bien, dit Joe. Cherchez quelque chose de définitif.


  Kurt scruta autour d’eux à la recherche d’un petit débris qui pourrait révéler la marque et le modèle de l’épave.


  — Et cette carte de circuit imprimé ? dit-il, en montrant une longueur de câblage attachée à un panneau informatique vert.


  — Bonne idée, dit Joe par radio. L’électronique pourrait être traçable.


  Kurt manœuvra l’Angler en position, dépassa un peu la cible et coupa les gaz, laissant le sous-marin dériver au-dessus de la cible.


  Sans les propulseurs, l’Angler était totalement silencieux. Dans ce silence soudain, il remarqua quelque chose qu’il n’avait pas entendu auparavant : une vibration dans l’eau ; un bourdonnement bas et répétitif, provenant de quelque part au loin.


  Emma l’avait entendu aussi.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  Ça ressemblait à un bateau pour Kurt. Il reprit la radio.


  — Réunion, vous êtes en mouvement ?


  — Négatif, répondit Joe. Nous sommes à l’arrêt complet. La moitié de l’équipage est sur le pont, en train de prendre le soleil. Pourquoi ?


  — Vous voyez du trafic ?


  Il y a eu un léger délai avant que Joe ne réponde à nouveau.


  — Également négatif. Il n’y a pas de vaisseau à l’horizon.


  Malgré cela, Kurt était certain d’entendre l’hélice d’un bateau.


  — Si ce n’est pas là-haut… dit Emma.


  Elle n’avait pas besoin de finir. Kurt pensait la même chose. Il déploya un hydrophone. Ce n’était pas un vrai récepteur de sonar – en fait, c’était juste un microphone de base enfermé dans un conteneur étanche conçu pour enregistrer les baleines et d’autres sons de la vie marine – mais en le tournant de quelques degrés à la fois, il était capable d’obtenir un meilleur relevé sur le bourdonnement étrange.


  Entendu par les haut-parleurs, le son était profond et sinistre, et devenait de plus en plus fort.


  — Ça vient de derrière nous, dit Kurt. Et ça vient de ce côté.
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  Kurt donna un coup de pouce aux propulseurs et fit lentement tourner l’Angler jusqu’à ce qu’il soit pointé dans la direction du bourdonnement en approche. Il éteignit la lumière normale, ne laissant que le système UV en place. Ils ne voyaient toujours rien.


  — On devrait peut-être sortir d’ici, dit Emma.


  Un ping aigu explosa dans l’eau, se répercutant dans les confins creux de l’Angler comme si quelqu’un avait frappé le côté avec un marteau.


  Emma mit une main sur son oreille. Kurt s’émerveilla devant une ondulation dans la vase, provoquée par la puissance de l’onde sonore invisible.


  — Quelqu’un vient de nous illuminer, dit Kurt, ce qui signifiait que le sonar les avait trouvés et qu’il avait probablement été enregistré par le sous-marin qui l’avait émis.


  — À la recherche d’une épave comme nous ?


  — Peut-être, mais vous n’avez pas besoin d’une telle impulsion sonar pour rechercher des épaves sur le fond, répondit Kurt. Il n’a pas dit que les pings sonar puissants étaient normalement utilisés pour obtenir des données de ciblage pour les torpilles.


  D’un geste souple, il fit tourner l’Angler sur lui-même, à la recherche de la source du ping. Le bruit s’amplifiait, comme un train de marchandises fonçant sur eux.


  — Qu’est-ce que vous attendez ? demanda Emma.


  — Nous devons regarder des deux côtés avant de traverser la route, dit-il, en faisant pivoter le nez du submersible vers le haut et en mettant la lampe UV à pleine intensité tout en jetant un coup d’œil vers le moniteur.


  Au début, il n’y eut rien. Puis, au loin, une distorsion apparut, comme un portail vers une autre dimension s’ouvrant dans les profondeurs. Kurt savait que c’était l’eau tourbillonnante et les minuscules fragments sédimentaires poussés de côté par une onde de pression. Derrière la distorsion, une forme commença à se former, émergeant de l’obscurité.


  Énorme, large et bulbeux, c’était le nez incurvé d’un sous-marin en approche. Pas un petit submersible comme l’Angler, ni même un svelte sous-marin d’attaque, mais un monstre des profondeurs qui fonçait vers eux, sa proue étant un mur d’acier.


  Il naviguait lentement, peut-être à une trentaine de mètres du fond de la mer.


  — Ils essaient de nous écraser, dit Emma.


  — Non, dit Kurt. Ils suivent juste la même piste de débris que nous.


  — Alors on devrait s’écarter du chemin.


  Kurt secoua la tête. 


  — Si on bouge maintenant, ils sauront où nous sommes. Tant que nous restons immobiles, nous ne devrions pas paraître différents d’une formation rocheuse ou d’une partie de l’épave.


  Alors que Kurt parlait, une autre impulsion fut émise. Le submersible de la NUMA sonna comme une cloche et Kurt tint bon.


  Un nuage tourbillonnant de sédiments gonfla, sous et devant le vaisseau en approche. Il donnait l’impression que le mastodonte était sur un coussin de poussière.


  — Attendez, dit Kurt.


  La perturbation toucha l’Angler et le petit submersible tourna sur lui-même et fut balayé sur le côté.


  Kurt utilisa les propulseurs pour redresser le sous-marin et regarda avec étonnement une montagne d’acier couleur rouille passer au-dessus d’eux, remplissant la vue d’un bord à l’autre de la verrière. Elle passait lentement, presque sans fin. Le sous-marin qui passait au-dessus d’eux était aussi large et long que le cargo qui flottait à la surface.


  Enfin, les hélices apparurent.


  À leur approche, l’Angler fut arraché du fond par les turbulences et attiré vers les hélices en rotation. Il fut happé par le Léviathan, puis expulsé derrière lui, et culbuta dans les remous du sous-marin. Kurt se battait pour garder le contrôle, mais il avait peu de pouvoir contre ce qui était essentiellement une tornade sous-marine.


  L’Angler tournait, roulait et se cogna contre un affleurement rocheux. Plusieurs voyants lumineux s’allumèrent. Et puis tout devint noir.
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  Sur le Réunion, Joe et le capitaine Kamphausen suivirent les événements en direct jusqu’à ce que le flux vidéo s’interrompe soudainement. Sans son ni commentaire, il était difficile de savoir ce qui s’était passé. La dernière image filmée était un plan des hélices en laiton.


  — Est-ce que ça les a touchés ? demanda Kamphausen à voix haute.


  Joe prit le micro.


  — Angler, quel est votre statut ?


  Il attendit quelques instants avant de faire une nouvelle tentative.


  — Répondez, Angler. Kurt, tu es là ?


  Comme il ne reçut aucune réponse, Joe posa le micro et visionna la vidéo une fois de plus, étudiant l’explosion de sédiments et la dernière vue sinistre.


  — Je ne pense pas que les hélices les aient touchés, dit-il. On l’a échappé belle, rien de pire. Mais la ligne de communication a dû être coupée.


  — Pourquoi n’a-t-il pas bougé ? demanda le capitaine. Il est resté figé là comme un cerf dans les phares.


  — Kurt ne s’est pas figé, répondit Joe. Il a dû penser qu’il était plus sûr de rester sur place. Une tactique avec laquelle je serais d’accord. Il est très surprenant qu’un vaisseau de cette taille se déplace aussi près des fonds marins.


  Joe vérifia la dernière série de données télémétriques provenant des systèmes de contrôle de l’Angler dans l’espoir d’en savoir plus. Ce qu’il vit l’inquiéta. Une liste de lumières d’avertissement s’était allumée juste avant que la ligne soit coupée.


  — Batterie, dit-il, en lisant les étiquettes. Pompes. Gyrostabilisateur. Ils ont dû frapper quelque chose d’assez fort pour que tous ces systèmes tombent en panne en même temps.


  Kamphausen offrit un regard sombre. Qu’est-ce que ça veut dire exactement ? Est-ce qu’ils se noient ?


  — J’en doute, dit Joe. L’Angler a une coque solide, donc je suppose qu’ils sont au sec. Mais ils peuvent être confrontés au pire cauchemar du sous-marinier.


  — Pire que la noyade ?


  — Être abandonné vivant sur le fond, dit Joe. Avec les problèmes électriques et les pompes hors service, ils risquent de ne pas pouvoir remonter à la surface.


  — Y a-t-il un moyen de les aider ? demanda Kamphausen. Ou devons-nous simplement attendre et voir ?


  — Dans des circonstances normales, ce ne serait pas un gros problème, dit Joe. Il me suffirait de larguer un autre sous-marin dans l’eau, d’y accrocher une ligne et de le remorquer jusqu’à la surface. Sinon, j’enfilerais une combinaison rigide, j’accrocherais un câble et je les remonterais avec un treuil. Mais comme nous n’avons aucune de ces choses, nous allons devoir improviser.


  — Et ce sous-marin qui a failli les écraser ? dit Kamphausen. À en juger par la rouille sur la coque et l’état général de négligence, je dirais que c’était un bateau russe. Est-ce trop de supposer qu’ils sont après la même chose que vous ?


  — Nous serions stupides de supposer autre chose, répondit Joe.


  — Sommes-nous en danger ?


  — Je doute qu’ils torpillent un navire de surface comme le Réunion, dit Joe. Ce serait inviter la guerre et leur destruction rapide par nos avions chasseurs de sous-marins. Mais les profondeurs de la mer sont une autre histoire.


  — Comment ça ?


  — Dans une large mesure, ce qui se passe en bas, reste en bas, répondit Joe, en cooptant le célèbre slogan publicitaire de Las Vegas. Ils pourraient facilement éliminer l’Angler en l’éperonnant, ou en le frappant avec une torpille, ou en s’asseyant dessus et en l’écrasant dans la vase. Dans tous les cas, personne ici ne saurait jamais ce qui s’est passé. Et ça, je ne peux pas le permettre.


  Kamphausen se gratta la tête.


  — Mais comment les arrêter ?


  — En les faisant remonter avant qu’autre chose n’arrive.


  Kamphausen acquiesça, regarda autour de lui comme s’il réfléchissait profondément, puis se retourna vers Joe.


  — Je n’ai rien qui puisse être utile.


  — Heureusement, j’ai une idée, dit Joe. Mais ça va demander un peu de travail. Je suppose que vous avez quelques générateurs sur ce vaisseau.


  — Plusieurs.


  — Montrez-moi le plus puissant que vous avez. Et demandez à votre équipe d’ingénieurs de nous y retrouver avec un jeu complet d’outils.


  Kamphausen le regarda d’un air soupçonneux.


  — Ne vous inquiétez pas, dit Joe. Je vais tout remettre en place quand j’aurai fini.
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  Deux cent soixante-dix mètres plus bas, Kurt et Emma étaient assis dans l’obscurité. L’énorme sous-marin était passé au-dessus d’eux et avait poursuivi sa route dans l’obscurité. Le voyage turbulent les avait plaqués contre une corniche de roche volcanique, déclenché quelques disjoncteurs et allumé plusieurs voyants d’avertissement sur le panneau avant d’éteindre toutes les lumières.


  À l’aide d’une lampe de poche, Kurt trouva le panneau principal, réenclencha les disjoncteurs et ramena l’Angler à la vie.


  — Pas de réel dommage, détermina-t-il.


  — Écoutez, dit Emma.


  L’hydrophone captait toujours le son des hélices, mais le niveau d’intensité avait baissé. Avant longtemps, il s’arrêta complètement.


  — Ils se sont arrêtés, dit Kurt.


  — C’est mieux que de les voir revenir.


  — Je ne pourrais pas être plus d’accord, répondit Kurt. Mais qu’est-ce qu’ils font ici en premier lieu ? Vu la taille et la forme de ce sous-marin, je pense qu’il s’agit d’un Typhon russe, un sous-marin à missiles balistiques. Pas vraiment taillé pour la recherche et le sauvetage.


  — C’était peut-être le vaisseau le plus proche équipé d’un sonar, suggéra Emma.


  Kurt n’en était pas si sûr. Il redressa son casque et essaya de joindre Joe.


  — Joe, tu es là ? J’espère que tu as le numéro du camion qui a failli nous écraser.


  Il n’y eut pas de réponse. Pas même de l’électricité statique.


  — Je crois que le Typhon a coupé notre ligne en passant au-dessus de nous, commenta Kurt. Nous avons perdu la communication avec la surface.


  — On devrait peut-être s’estimer heureux et remonter, a-t-elle suggéré. Voyez si Joe peut identifier cet avion et faites savoir à tout le monde que c’est une impasse.


  Kurt l’avait envisagé, mais un esprit curieux et un sens aiguisé de la suspicion étaient dans ses gènes, tout comme les cheveux gris-argenté dont il avait hérité à un jeune âge.


  — Ce serait la chose la plus intelligente à faire, admit-il. Mais quelque chose n’a pas de sens ici. Avez-vous signalé cet endroit à quelqu’un ?


  Elle secoua la tête.


  — Je n’en ai parlé à personne.


  — Moi non plus. Donc, il ne peut pas y avoir de fuite.


  — Et nos partenaires du Réunion ?


  — Je ne peux pas imaginer qu’un agent russe soit embarqué sur un navire agricole réfrigéré que j’ai choisi au hasard, répondit-il. Et même si nous étions aussi malchanceux et que quelqu’un là-haut transmettait notre position aux Russes, quelles seraient les chances qu’ils aient un sous-marin Typhon à quelques heures de navigation de notre position ?


  — Astronomiquement basses, dit-elle. Les quelques Typhon qui restent passent la plupart de leur temps au port, et lorsqu’ils prennent la mer, ils s’aventurent rarement loin de chez eux.


  Kurt le savait aussi. Il savait aussi que les Typhon étaient sur le point d’être retirés du service.


  — De toute évidence, ce sous-marin ne devrait pas être ici.


  — Peut-être devrions-nous nous en préoccuper un autre jour, suggéra Emma. Ils ont déjà scanné le champ de débris avec leur sonar. Si nous avons de la chance, ils amèneront leur flotte de sauvetage ici et passeront quelques jours à récupérer des pièces d’avion sur le fond avant de réaliser que cette épave ne provient pas du Nighthawk.


  Kurt avait une longueur d’avance sur elle.


  — C’est justement ça, dit-il. Je pense qu’ils savent déjà.


  Sa main retourna à la console et il augmenta le volume de l’hydrophone. Un nouveau son émanait de l’obscurité, un bruit de pulsation qui ressemblait plus à de l’eau coulant dans un tuyau.


  — Propulseurs d’étrave et de poupe, dit-il. Ils maintiennent la position dans l’obscurité. Je suggère que nous allions découvrir pourquoi.
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  Vous n’avez pas peur qu’ils nous voient ? demanda Emma, commentant leur approche furtive.


  — Les sous-marins comme le Typhon n’ont pas de fenêtres pour regarder à travers, déclara Kurt, mais ils peuvent avoir des caméras ou des ROVs et des submersibles propres à déployer. Ils ont également des dispositifs d’écoute passive qui sont très sensibles. Le fait d’épouser le fond absorbera tous les sons que nous émettons.


  Ils se sont tus tous les deux et Kurt continua à se diriger vers leur cible en faisant de petits ajustements sur l’hydrophone. Lorsqu’une formation rocheuse apparaissait sur l’écran vidéo, il la contournait. Quand ils arrivèrent à une pente de sédiments empilés contre une large crête, il mit l’Angler en ascension.


  Ils suivirent la pente vers le haut et arrivèrent au sommet.


  — Écoutez, dit Emma.


  Kurt leva les yeux de l’écran. Une étrange lueur bleue se profilait au loin.


  Avec suffisamment de lumière pour naviguer, il éteignit le système UV et rétracta la perche éponyme de l’Angler. En continuant sur la crête et en descendant de l’autre côté, ils s’approchèrent de la zone éclairée.


  De loin, la lueur n’était rien de plus qu’un orbe d’eau chatoyant, de couleur bleu foncé et ne révélant aucun détail. En s’approchant, elle devint verte et prit finalement une teinte jaunâtre semblable à la lumière naturelle.


  En raison de l’obscurité totale qui les entourait et de l’état d’apesanteur du sous-marin, ils avaient l’impression d’approcher une étrange planète dans les profondeurs de l’espace.


  Alors qu’ils se rapprochaient, Kurt coupa les gaz et laissa l’Angler dériver.


  — Nos amis se sont installés.


  L’orbe rougeoyant était devenu une bande de lumière du jour qui s’étendait sur plusieurs centaines de mètres. Elle était projetée par des rangées successives de projecteurs puissants installés sous le Typhon. La masse de l’énorme sous-marin restait cachée dans l’eau noire d’encre, mais le fond de la mer était éclairé comme un stade. La lumière réfléchie éclairait le dessous du Typhon et la peinture marron que la marine russe préférait utiliser sous la ligne de flottaison.


  Plusieurs formes de capsules étaient visibles sous la quille.


  — Des plongeurs en combinaisons rigides, dit Kurt.


  Ils descendaient vers le fond de la mer comme de minuscules sondes larguées par un vaisseau extraterrestre. Leur destination était une grande concentration d’épaves, dont une aile retournée et la queue en forme de T d’un grand avion.


  — Stabilisateur vertical, dit Emma. Section du fuselage par là. Et ça ressemble à un moteur. Je vous avais dit que ce n’était pas le Nighthawk.


  Un bruit de cliquetis sortit de l’hydrophone, puis un sifflement de bulles.


  — Ouverture d’une porte sous pression, dit Kurt. Très probablement, le local de consignation d’où viennent ces plongeurs ou un compartiment d’où ils peuvent libérer un ROV.


  De nouveaux cliquetis retentirent dans l’hydrophone et une étroite fente de lumière apparut sous le Typhon. Elle s’élargit alors qu’une paire d’énormes portes au fond de la coque s’écartaient l’une de l’autre. Elles se verrouillèrent en place, laissant une ouverture de 30 mètres au fond du sous-marin. Alors que Kurt et Emma regardaient avec étonnement, une énorme benne à claire-voie fut descendue du centre de l’ouverture, ses mâchoires étant largement ouvertes.


  Le godet s’écrasa sur l’épave brutalement. Les sédiments tourbillonnaient dans la lumière, et lorsque les mâchoires hydrauliques se sont refermées, le crissement du métal broyé s’est fait entendre dans l’eau.


  Kurt observa attentivement la section de la queue de l’avion qui avait été hissée dans le local ouvert du sous-marin.


  — Les Russes ont construit une version submersible du Glomar Explorer.


  Le Glomar Explorer était le navire de sauvetage le plus célèbre du monde. Construit par la CIA, sous couvert de la célébrité d’Howard Hughes, il avait accompli sa mission secrète une fois, et une seule, en repêchant la majeure partie d’un sous-marin russe coulé au fond du Pacifique en 1974.


  Déguisé en vaisseau minier, l’Explorer s’était mis en position, avait abaissé un berceau et remonté les trois quarts de ce qui avait été le K-129, faisant passer l’épave par une énorme porte dans le fond de la coque et la cachant dans ce que les ingénieurs appelaient le bassin lunaire.


  Les vaisseaux-espions russes qui observaient à plusieurs kilomètres de distance n’ont jamais su ce qui s’était passé. Quand la vérité filtra, les Russes étaient furieux. Ils furent également embarrassés et comprirent que tout ce qui se trouvait dans la mer était une proie facile. Depuis lors, ils avaient maintenu une grande flotte de sauvetage – dont une partie importante naviguait actuellement vers les Galápagos – mais ce Typhon, cet énorme sous-marin converti en navire de sauvetage clandestin, était quelque chose de nouveau.


  Au moins, c’était nouveau pour Kurt.


  — Vous, les gens de la NSA, vous savez quelque chose à ce sujet ?


  — C’est une surprise. Mais c’est parfaitement logique, si vous y réfléchissez. Enlevez les tubes des missiles et le Typhon a une énorme capacité de stockage. Il peut se déplacer sans être détecté, plonger à 2 500 mètres et arracher des choses du fond, le tout sans être vu par les satellites du monde entier.


  — J’aurais aimé qu’on y pense, dit Kurt. Pendant que nous suivons leur flotte de surface et que nous nous disons que nous avons plusieurs jours avant qu’ils n’arrivent ici, ces gars sont déjà sur place. Ce qui pose la question : De quelle scène s’agit-il exactement ? Si cette épave n’est pas le Nighthawk, alors qu’est-ce qu’on regarde ? Et pourquoi les Russes s’y intéressent-ils tant ?


  — Peut-être que nous devrions nous rapprocher un peu plus et le découvrir, dit-elle.


  — Regardez donc qui est devenu un preneur de risques, répondit Kurt en souriant.


  — C’est un scénario risque-récompense, dit-elle. Quelques photos de ce Typhon aideront à atténuer le choc de ne pas trouver le Nighthawk ici.


  Kurt poussa l’accélérateur une fois de plus.


  — Qui suis-je pour me mettre en travers de l’autopromotion éhontée ?


  — Je vous assure, dit-elle, je ne pense qu’à l’intérêt national.


  Kurt réprima un rire – sur le fait qu’il aurait pu s’avancer et atteindre les hydrophones du Typhon.


  Plus ils se rapprochaient, plus le vacarme devenait fort. Alors qu’ils observaient les efforts dans l’obscurité, il devint évident que la priorité était la hâte. Dès que la benne de récupération déposait une charge d’épave dans la soute du Typhon, elle était ressortie, repositionnée et déposée une nouvelle fois. Il n’y avait aucune prudence dans le travail et aucune tentative de préserver ou de protéger la technologie qu’ils pouvaient récupérer.


  La raison sauta aux yeux de Kurt.


  Ils n’essaient pas de sauver quoi que ce soit. Ils essaient de l’emmener et de cacher les preuves avant que quelqu’un d’autre ne les trouve ici. Ce qui veut dire…


  — Que c’est un avion russe, dit Emma, terminant sa pensée. C’est peut-être un vol de reconnaissance qui s’est écrasé en cherchant le Nighthawk.


  Kurt secoua la tête.


  — Ce crash s’est produit presque simultanément avec la disparition du Nighthawk.


  — Un avion de chasse, alors, suggéra Emma. Les Russes ont déjà essayé ça.


  À présent, ils étaient assez proches pour distinguer les engrenages et les dents dans la partie interne de l’aile. Il manœuvrait pour mettre au point l’appareil photo quand un bref flash attira son attention.


  Kurt éteignit ce qui restait de l’éclairage intérieur et attendit. Une minute entière s’écoula avant que la lumière ne fasse une autre apparition. C’était rapide. Ici et là, puis plus rien. Une étincelle blanche dans l’eau sombre de la mer.


  — Lumière stroboscopique à faible puissance, dit-il.


  — Peut-être la boîte noire, suggéra Emma, faisant référence aux enregistreurs de données et de voix presque indestructibles que l’on trouve sur la plupart des avions militaires et commerciaux.


  — Voyons si on peut l’atteindre sans attirer trop l’attention sur nous.


  Il fit avancer le submersible d’un geste habile, passant devant l’aile brisée et s’arrêtant près d’une déchirure dans la partie avant du fuselage. Le corps incurvé de l’avion avait été ouvert et pelé en arrière. La section en dessous était exposée. Le petit stroboscope clignota à nouveau de l’intérieur.


  — Voyez si vous pouvez l’atteindre.


  Emma retourna aux commandes et étendit le bras à sa longueur maximale.


  — Non, dit-elle. Pouvez-vous vous rapprocher davantage ?


  — Accrochez-vous, dit Kurt. Il fit marche arrière et avança à nouveau, en donnant un coup d’accélérateur rapide. L’Angler heurta l’épave, la raclant et poussant une section de la cellule hors de son chemin.


  Lorsque le stroboscope clignota à nouveau, il était plus lumineux et plus proche et ils étaient presque à l’intérieur de la cellule. Emma étendit son bras une fois de plus. La griffe à son extrémité s’est ouverte. La partie inférieure se glissa sous une poignée métallique sur le boîtier de l’enregistreur de données et Emma la referma hermétiquement.


  — Je l’ai, dit-elle, en rétractant le bras.


  La boîte noire – qui était en fait orange et couverte d’une écriture cyrillique grise – sortit de son emplacement avec un petit effort. Une fois qu’elle fut dégagée, Emma rétracta le bras et la laissa tomber dans le conteneur de fret tribord.


  — Bon travail, dit Kurt.


  Il mit la main sur l’accélérateur et se prépara à faire marche arrière, mais s’arrêta lorsque le son des propulseurs du Typhon traversa l’eau avec un timbre différent.


  Emma leva les yeux.


  — Le Typhon se repositionne.


  Kurt le savait déjà. Il pouvait voir la bande éclairée du fond de l’océan se diriger vers eux.


  Il a inversé la poussée, essayant de sortir de la section ouverte du fuselage, mais au lieu de se déplacer en ligne droite, l’Angler fut tiré sur le côté et tourna sur lui-même.


  — Nous sommes pris dans quelque chose, dit-il, en tournant la tête pour voir ce qui les avait accrochés.


  — Je peux le voir d’ici, dit Emma. Le cadre autour du container de récupération est accroché à l’épave.


  Kurt fit avancer le sous-marin, puis recula à nouveau, pour essayer de se libérer. Mais c’était inutile. L’Angler était accroché.


  Un troisième essai ne fit rien pour les libérer, et l’épave autour d’eux commença à s’éclairer lorsque la lumière périphérique du Typhon atteignit la zone.


  Kurt n’avait pas le choix. Il fit tourner les propulseurs et força l’Angler à retourner dans l’épave, se posa et éteignit tout.


  — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Emma, étonnée.


  — Je me cache, dit-il. C’est le seul choix que nous ayons.


  La lumière autour d’eux devenait plus brillante, filtrant à travers les interstices de la cellule comme le soleil du matin à travers de hautes fenêtres. Le bruit des propulseurs du Typhon s’amplifia jusqu’à ce que le sous-marin apparaisse directement au-dessus d’eux, tournant lentement jusqu’à ce qu’il soit à nouveau aligné dans le courant.


  La coque marron était marquée de longues cicatrices de corrosion et d’algues, tandis que l’espace éclairé de la soute brillait d’un éclat blanc stérile.


  Deux plongeurs en combinaison rigide se dirigèrent vers elle, remontant avec de plus petits morceaux de débris dans leurs filets et disparaissant dans la cale inondée. Un moment plus tard, l’énorme godet réapparut. Il se déplaçait sur des rails dans le plafond de la soute, s’arrêtant et se verrouillant en position presque directement au-dessus de l’Angler.


  — Ce n’est pas bon, chuchota Emma.


  Kurt n’aurait pas pu être plus d’accord.


  Le godet resta immobile pendant ce qui sembla être une éternité, ses mâchoires s’ouvrant lentement et se verrouillant en position. Enfin, avec rien de plus qu’un grincement pitoyable, il commença à descendre.


  Il n’y avait aucun doute sur sa destination. L’énorme godet se dirigeait droit vers la pile d’épaves et le submersible NUMA qui s’y cachait.
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  Les mâchoires tendues de la benne de récupération plongèrent vers le bas, s’écrasant sur l’épave entourant l’Angler. Le métal fut déchiré et tordu, ce qui provoqua des crissements. Un nuage de limon s’échappa du lieu de l’impact et l’Angler bascula sur le côté.


  Les dents du godet étant enfoncées dans la vase, les puissants vérins hydrauliques s’activèrent. Les mâchoires se replièrent ensemble, creusant à travers le limon, jusqu’à ce qu’elles se referment sous l’amas de métal emmêlé.


  Le puissant treuil de la soute du Typhon fut enclenché et les câbles d’acier se tendirent, luttant contre la succion créée par les sédiments. La résistance ne dura pas. Avec une brusque inclinaison, la dernière collection d’épaves fut tirée du fond de la mer pour commencer son voyage vers le haut.


  Observant de l’extérieur, les plongeurs en combinaisons rigides ne virent rien qui différenciait ce chargement de matériel d’un autre. Ce n’était qu’une autre pile de métal tordu que l’on transportait, avec une longue traînée de limon qui s’écoulait des interstices et ruisselait dans le courant.


  Lorsque la benne s’approcha de l’ouverture dans la coque du Typhon, une manœuvre appelée shake fut effectuée. L’ascension fut arrêtée et les mâchoires ouvertes de quelques centimètres. La tension du câble fut relâchée et le godet tomba de plusieurs mètres avant d’être arrêté.


  Chaque fois que le grutier secouait le godet, un nouveau nuage se déversait du fond. Après plusieurs secousses, il restait peu de sédiments. Les mâchoires furent refermées une fois de plus. Le treuil fut réactivé et la charge tirée dans la soute.


  Une fois qu’elle fut complètement rétractée, la benne commença à se déplacer horizontalement. À une position prédéterminée, elle s’arrêta et déversa le dernier tas d’épaves sur le pont intérieur.


  À l’intérieur de l’Angler, Kurt et Emma furent projetés en l’air. Ils restèrent à leur place, coincés dans leurs harnais. Quand ils furent finalement déposés à l’intérieur du Typhon, ils étaient tous les deux étonnés d’être encore en vie. Les griffes étaient passées sous eux et autour d’eux. La coque n’avait pas été perforée ni même éraflée ; l’acrylique de la verrière était exempt de fissures.


  — Regardez la taille de cette cale, dit Emma en regardant autour d’elle.


  — C’était la soute à missiles, dit Kurt. Dans leur configuration originale, les Typhon transportaient vingt-quatre missiles balistiques intercontinentaux de très grande taille. Les plus grands jamais déployés en mer.


  Tout en parlant, Kurt prenait ses repères. Le local était rempli d’eau, qui pouvait être pompée une fois les lourdes portes fermées. Pour l’instant, ils étaient tournés vers l’arrière et inclinés à un angle de trente degrés. Pour se libérer, ils devraient se soulever, faire un demi-tour sur place et plonger par l’ouverture. En supposant, bien sûr, qu’ils puissent se libérer.


  En se penchant sur le cockpit, Kurt repéra le morceau d’épave en question.


  — Je pense que je peux nous détacher.


  — Il faut faire vite, dit Emma. Il n’y a plus beaucoup de morceaux d’épave en bas.


  Kurt mit une torche à acétylène en position. En appuyant sur un bouton, elle se mit en marche. Il l’approcha du longeron métallique tordu qui les avait accrochés. La flamme brûlait d’un bleu vif et le métal s’enflamma, devenant rouge en fondant, tombant en fragments brûlants.


  Pendant qu’il travaillait, le Typhon se repositionna et le godet de récupération descendit une fois de plus.


  Emma regarda l’engrenage au-dessus d’eux tourner. Le câble se relâcha pendant plusieurs secondes, puis s’arrêta de manière assez brutale.


  — Ce serait le bon moment, insista-t-elle.


  Kurt continuait à brûler la longueur de métal, regardant les petits morceaux fondre et tomber. Ça semblait prendre une éternité, comme si le métal était fait d’autre chose que d’aluminium.


  L’engrenage au-dessus commença à tourner tandis que le câble était enroulé pour amener la prochaine charge d’épaves à bord.


  — Dépêchez-vous Kurt, insista Emma.


  — Je coupe aussi vite que je peux.


  Le chalumeau termina sa coupe et un grand morceau triangulaire est tombé. L’Angler était libre.


  Kurt passa à la manette des gaz, inclina les propulseurs et mit la puissance à fond. L’Angler s’éleva hors de l’amas de ferraille, se débarrassant des débris métalliques et de la couche de vase qui l’avait maculé.


  Une fois au-dessus de l’épave, Kurt fit tourner le submersible en demi-cercle et accéléra en direction de l’ouverture à l’extrémité de la soute. Ils atteignirent le bord, plongèrent sous la benne juste au moment où elle libérait son prochain gros nuage de vase.


  Momentanément aveuglé, Kurt garda l’accélérateur grand ouvert. Lorsqu’ils émergèrent de l’autre côté, ils étaient hors de danger et se dirigeaient vers l’obscurité et la sécurité.
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  Assis dans la salle des opérations du Typhon, le capitaine Victor Tovarich de la 1ère flottille de sauvetage russe regardait l’opération se dérouler sur plusieurs écrans, chacun étant relié à des caméras situées sous le Typhon. Un autre écran, divisé en quatre quadrants, affichait le flux vidéo des caméras montées sur les combinaisons des plongeurs.


  Il était fier de ses hommes et de sa grande machine, mais il était impatient de terminer le projet. Il se tourna vers son commandant en second.


  — Rapport d’avancement.


  — Quatre-vingts pour cent de l’épave principale récupérée, répondit l’officier.


  — Aucun signe du Nighthawk ?


  — Non, monsieur, répondit l’officier. Je crains que non.


  — Il doit être ici, dit-il, en se dirigeant vers le moniteur pour étudier l’image granuleuse qui arrivait. Nous savons qu’ils l’avaient à portée de main.


  — Permission de parler librement ? demanda son officier en second.


  — Bien sûr.


  — Si le Nighthawk n’est pas avec le bombardier, nous devrions arrêter de perdre notre temps avec cette récupération et nous remettre à la recherche du vaisseau américain.


  Tovarich résista à l’envie de sourire. Son officier en second était un fonceur. Il voulait la gloire qui viendrait avec le fait d’avoir arraché l’avion spatial américain du fond. Il n’était pas le seul.


  — Je partage votre désir, Mikael. Mais ils ont décidé à Moscou que ce vaisseau était une priorité.


  L’officier hocha la tête.


  — En plus, ajouta Tovarich, il pourrait encore être ici. Il y a toujours une chance que les pilotes aient réussi à s’accrocher au Nighthawk même s’ils en ont perdu le contrôle.


  — La chance qu’a un aveugle d’attraper un moineau.


  — Peut-être, convint Tovarich. Seul un aviateur pourrait imaginer un tel plan. Nous devrions saluer leur bravoure. Ce qui me rappelle que nous devrons fouiller l’épave dans la soute et récupérer les corps.


  Il s’approcha et appuya sur un bouton, commutant un des moniteurs sur une vue de caméra interne.


  — Qu’un des plongeurs se présente à…


  Tovarich se figea au milieu de sa phrase. Quelque chose sur l’écran avait attiré son attention. Une lumière vacillante : le feu. Sa première inquiétude – qu’ils aient apporté quelque chose de combustible à bord – s’est évanouie lorsque la lumière du feu s’est éteinte, mais sa confusion empira lorsqu’il vit du mouvement dans l’épave.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Tovarich regarda, incrédule, un submersible blanc avec une large bande rouge sortir de l’enchevêtrement de métal et tourner sur lui-même. Il s’avança, se dirigeant droit vers la caméra, puis plongea par les portes ouvertes de la soute, mais pas avant que Tovarich ne remarque les lettres NUMA bien en évidence sur le dessus du submersible.


  Se précipitant vers la section tactique de sa salle de contrôle, Tovarich attrapa l’opérateur du sonar.


  — Nous avons un invité indésirable là-bas, dit-il. Un submersible américain. Trouvez-les !


  L’opérateur du sonar travailla fébrilement, pressant les écouteurs sur sa tête et essaya d’écouter le minuscule submersible électrique. Avec tout le bruit de fond, cela s’avéra impossible.


  — Ce n’est pas bon, Capitaine. Trop d’interférences avec l’équipe de sauvetage et les propulseurs.


  Tovarich se tourna vers l’officier de navigation.


  — Propulseurs désactivés. Arrêt complet. Arrêtez l’opération de sauvetage.


  Les propulseurs de positionnement furent éteints et les vibrations qu’ils produisaient commencèrent à s’estomper. Alors que le Typhon commençait à dériver, le travail à l’extérieur s’est également arrêté. Personne n’osait bouger.


  — Quelque chose ? demanda Tovarich.


  L’opérateur du sonar continua à chercher. Finalement, un signal émergea.


  — Petit vaisseau, dit-il. Cap à 0, 4, 5. Profondeur deux cent vingt-huit mètres et en augmentation.


  — Je veux une solution positive en matière de portée et de tir, déclara Tovarich.


  L’officier tactique eut l’air surpris.


  — Monsieur ?


  — C’est un ordre. Verrouillez et tirez !
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  Dans le noir, avançant aussi vite qu’ils le pouvaient et se dirigeant vers la surface, Kurt et Emma écoutaient à travers l’hydrophone alors qu’un étrange silence s’installait dans leur sillage.


  — Ils ont coupé les propulseurs, dit Kurt. Ça veut dire qu’ils nous écoutent.


  Il envisagea de tout couper également et de se laisser dériver avec le courant, mais s’il faisait cela, les Russes auraient recours au sonar actif et finiraient par les trouver. La seule façon d’être en sécurité était d’atteindre la surface. Il doutait que les Russes fassent quoi que ce soit une fois qu’ils seraient à l’air libre.


  Il inclina le nez du sous-marin plus haut et regarda la profondeur descendre en dessous de deux cents mètres. Ils avaient encore un long chemin à parcourir lorsque le son des moteurs principaux du Typhon revenant à la vie leur parvint.


  Quelques secondes plus tard, le son lourd d’un balayage sonar les rattrapait, suivi du bruit que Kurt redoutait : une brusque poussée d’air comprimé alors qu’une torpille était lancée dans l’eau pour les traquer et les détruire.
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  Le submersible de la NUMA était manœuvrable, mais pas très rapide. Certainement pas par rapport à la torpille qui le visait.


  — Utilisez ceci pour contrôler l’hydrophone, dit Kurt en plaçant la main d’Emma sur un grand cadran. Gardez-le pointé sur la torpille. Nous devons l’entendre arriver si nous voulons avoir une chance de l’éviter.


  — Une torpille ?


  — Je n’aurais pas dû vous dire ça, dit Kurt.


  Un autre type de sonar les a ensuite trouvés : des clics rapides avec de courts intervalles et un son plus aigu.


  — Elle s’est verrouillée sur nous, dit Kurt.


  Ils avaient mis environ 1,5 km entre eux et le Typhon au moment où ils avaient été découverts. À cette distance, et en considérant les vitesses comparées, ils avaient peut-être 40 secondes avant d’être percutés.


  — Pouvez-vous prendre des mesures d’évitement ? demanda Emma.


  — Nous faisons du quinze kilomètres-heure, dit Kurt. Rien de ce que nous faisons ne peut être considéré comme une évasion. Mais nous ne sommes pas à court d’options.


  Il dépassa Emma pour atteindre les contrôles des nacelles de récupération.


  — Si nous pouvons créer une diversion, nous pourrions survivre.


  Kurt avait chargé l’enregistreur de vol dans la nacelle de droite. Mais la nacelle de gauche n’était remplie d’aucun objet de valeur, juste de la ferraille provenant de l’épave du bombardier. En appuyant sur un bouton, il déverrouilla les crochets qui le maintenaient sur le côté de l’Angler. En tournant une paire de valves à pleine ouverture, il gonfla deux sacs jaunes attachés au conteneur. Le jaillissement des bulles étouffa tout bruit pendant plusieurs secondes et les sacs se gonflèrent comme des ballons à air chaud. Ils s’élevèrent vers la surface et libérèrent la nacelle.


  Presque au même moment, Kurt souffla l’air du ballast et orienta le submersible vers le bas, en espérant que le mur de bulles et la nacelle qui montait feraient dévier la torpille de sa route.


  Pendant plusieurs secondes, l’eau fut trop turbulente pour qu’on puisse entendre quoi que ce soit, mais lorsque la perturbation disparut, Emma recentra l’hydrophone. Les signaux sonar de la torpille avaient changé de ton, devenant plus faibles.


  — Elle se dirige vers la nacelle, dit Kurt. Elle nous a perdus.


  Il garda le nez du submersible pointé vers le bas et les gaz ouverts au maximum, essayant de mettre autant de distance que possible entre la torpille et eux.


  — Ça va quand même faire mal quand ça va exploser, dit Emma.


  Elle n’avait pas tort. Dix secondes plus tard, un éclair blanc et orange illuminait les eaux sombres tandis que la torpille détruisait la nacelle. L’explosion provoqua une onde de choc qui frappa l’Angler et le fit rouler sur lui-même.


  Avec les oreilles qui sifflaient, Kurt stabilisa le sous-marin.


  — Maintenant, faisons-leur croire qu’ils nous ont touchés.


  Il coupa les propulseurs et fit sauter les ballasts. Le petit sous-marin se redressa et commença à remonter, se dirigeant vers la surface propulsé par sa seule flottabilité.


  — J’emprunte une technique du vieux manuel des U-boot, dit Kurt. Ils s’échappaient après que les grenades sous-marines aient explosé, car l’eau était si turbulente qu’il était impossible pour le sonar de l’entendre pendant plusieurs minutes.


  — Ils ne vont pas nous en rebalancer une ? demanda Emma.


  — Peut-être, dis Kurt. Mais je parie qu’ils vont d’abord écouter les débris. Et il faudra un certain temps avant que l’eau ne se calme suffisamment pour qu’ils puissent entendre quelque chose. D’ici là, j’espère être à la surface et à la lumière du jour.


  Le voyage en ascenseur s’accélérait alors que les dernières gouttes d’eau étaient expulsées des réservoirs. Kurt et Emma étaient assis en silence, les yeux rivés sur la jauge de profondeur qui défilait lentement.
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  — Quelque chose ? demanda le capitaine du Typhon.


  L’opérateur du sonar écoutait, mais tout ce qu’il pouvait entendre était les bulles et la cavitation laissées par l’explosion. Cela rendait le sonar passif temporairement inutile.


  Il attendit et écouta, conscient que le capitaine se tenait au-dessus de son épaule.


  — Alors ?


  — Des bulles, dit l’opérateur du sonar. Un volume modéré d’air libéré qui se déplace vers la surface. Cela indiquerait une touche.


  — Des débris ? demanda Tovarich.


  — Une épave ? dit l’officier tactique. Capitaine, cette torpille est conçue pour détruire les navires de guerre et les sous-marins d’attaque américains. Il ne restera pas assez de ce submersible qui pourra être considéré comme une épave.


  Tovarich comprit, mais c’était un homme prudent.


  — Faites-moi plaisir, dit-il. Utilisez le sonar actif. Je veux être sûr.


  Le sonar fut réglé, un autre ping fut émis et l’écho de retour fut examiné. Les résultats étonnèrent tout le monde à bord.


  — Cible au zéro-six-un, dit l’opérateur du sonar. Profondeur de 40 mètres et se dirige vers la surface.


  — Peut-on les détruire avant qu’ils n’arrivent ?


  L’opérateur tactique fit quelques calculs rapides.


  — Non, monsieur, dit-il. Ils seront en haut avant qu’on puisse tirer.


  Tovarich hésita. Il avait reçu l’ordre absolu de n’autoriser aucune interférence dans le sauvetage, mais il avait également reçu l’ordre – maintenant contradictoire – de garder la mission clandestine.


  — Ils en savent trop, dit-il finalement. Chargez et tirez. Et, cette fois, vous feriez mieux de ne pas rater.
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  Joe Zavala était assis dans le cockpit de l’Air-Crane qui reposait tranquillement sur l’héliport près de la proue du Réunion. Le capitaine Kamphausen, assis à la place du grutier, actionnait les commandes du treuil et enroulait une longue section de câble. Au bout du câble se trouvait un engin de fortune que Joe et les ingénieurs du Réunion avaient construit pour sortir l’Angler du fond de la mer.


  — Vous êtes sûr que cet électro-aimant va fonctionner ? demanda Kamphausen.


  — J’ai utilisé les meilleures bobines de votre générateur principal, dit Joe. Avec la puissance de l’unité auxiliaire de l’Air-Crane, il devrait avoir beaucoup de puissance.


  Croyant toujours que l’Angler pouvait être coincé au fond, le plan de Joe était de trouver le submersible avec le sonar latéral, de descendre l’aimant sur un câble et de le coller à la coque en acier du sous-marin. Ceci fait, il les remonterait.


  Kamphausen, qui avait travaillé sur des grues pendant la moitié de ses années en mer, aurait les honneurs pendant que Joe piloterait l’Air-Crane. Il arrêta le treuil dès que la dernière longueur de câble s’enroula autour du tambour et que l’aimant se verrouilla en place.


  — Maintenant, il ne nous reste plus qu’à les trouver, dit-il.


  Avant que Joe ne puisse répondre, un bruit sourd et profond leur parvint du côté bâbord. Joe se retourna pour voir une bosse momentanée à la surface de la mer. Le déplacement circulaire se souleva puis retomba, libérant en son centre une tour d’eau blanche et d’écume.


  — On dirait que quelqu’un d’autre les a trouvés avant nous, dit Kamphausen.


  Joe se retourna et fit les contrôles de prévol en un temps record, appuyant sur le démarreur et faisant bouger les rotors au-dessus d’eux.


  — Kurt et Emma doivent être en mouvement.


  — Comment vous savez ça ?


  — Parce qu’il n’y a pas d’autre raison de leur tirer dessus.


  — Au moins, nous n’avons pas besoin de les sortir du fond, déclara Kamphausen.


  — J’ai le sentiment qu’ils vont encore avoir besoin de notre aide, dit Joe.


  Tandis que Kamphausen verrouillait sa ceinture de sécurité et que les rotors passaient à une vitesse toujours plus grande, Joe mettait un casque et changeait la fréquence de la radio numéro un. Il envoya un des petits bateaux sur l’eau pour suivre le sonar latéral et essayer de localiser l’Angler sans donner sa position aux Russes.


  — Sondeur 1, vous avez attrapé ça ?


  Le replay fut clair et net.


  — Nous l’avons vu à la surface. Aucune idée de ce qui l’a causé, cependant.


  — Vous avez toujours le Typhon sur le scanner ?


  — Oui, mais le dernier retour est flou.


  — Le Typhon se déplace aussi, conclut Joe. Ils ne feraient pas ça s’ils ne poursuivaient pas quelque chose.


  Il reporta son attention sur le tableau de bord. Tout fonctionnait dans le vert. D’un coup ferme sur l’accélérateur, Joe commanda la pleine puissance. Le poids se détacha du train d’atterrissage et l’hélicoptère orange s’éleva sur le pont. Avec un coup sec sur le gouvernail, Joe tourna le nez à tribord et accéléra vers le cercle d’eau blanche qui s’élargissait au loin.
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  L’Angler continuait son ascension, se déplaçant vers le haut à soixante mètres par minute. Kurt regardait la lumière grandir autour d’eux et Emma essayait de capter quelque chose, n’importe quoi, sur l’hydrophone.


  — Il est fichu, dit-elle.


  Kurt n’était pas surpris, ses oreilles avaient l’impression d’avoir presque explosé elles aussi.


  — Peu importe, dit-il. Préparez-vous à abandonner le navire au cas où ils nous tireraient une autre torpille.


  Elle enfila un gilet de sauvetage tandis que Kurt continuait à piloter le submersible. Ils pouvaient voir la surface maintenant : un miroir d’argent chatoyant et ondulant qui signifiait la liberté.


  Dès que le sous-marin atteignit la surface, Kurt prit la radio.


  — Réunion, ici Angler, dit-il. Nous sommes à la surface et avons besoin d’un ramassage immédiat. Vous nous recevez ?


  — Espérons que notre antenne ne s’est pas envolée, dit Emma.


  Kurt appuya encore sur le bouton d’émission.


  — Réunion, ici Angler, vous me recevez ?
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  Joe naviguait sur l’eau à une altitude de 90 mètres lorsqu’il entendit l’appel radio. Quelques secondes plus tard, il repéra le submersible blanc et rouge qui flottait dans la houle.


  Il augmenta le volume.


  — Kurt, c’est Joe. Je vous ai en vue. On sera sur vous dans 30 secondes.


  — Trente secondes ? répondit Kurt. Il avait l’air étonné.


  — Nous sommes déjà en l’air. Nous avons pensé que vous pourriez avoir besoin d’aide.


  Joe amena l’Air-Crane sur une trajectoire correspondante, se préparant à extraire l’Angler de l’eau. En terminant le virage, il remarqua autre chose : une longue traînée blanche de bulles venant de l’ouest.


  — Ne regardez pas maintenant, mais vous avez une torpille qui se dirige vers vous.


  — On va sortir du submersible, répondit Kurt.


  — Ne bougez pas, dit Joe. Je pense que je peux vous attraper avant qu’elle ne frappe.


  — Tu n’arriveras jamais à t’accrocher à temps, dit Kurt.


  — Nous n’avons pas besoin d’un crochet, dit Joe. Nous avons un aimant.


  Le submersible bougeait, mais il était lent à la surface. La ligne blanche de bulles de la torpille se dirigeait rapidement vers eux.


  Joe passa devant et rapprocha la grue aérienne de l’eau.


  — Abaissez l’aimant.


  Kamphausen laissa sortir quinze mètres de câble. Le lourd électro-aimant en forme de cloche traînait derrière eux. Il visa la bande rouge en haut.


  — Activez l’aimant, dit Joe. Pleine puissance. Nous n’aurons qu’un seul essai.


  — Les bobines sont alimentées, cria Kamphausen. L’électro-aimant est sous tension !


  Du coin de l’œil, Joe vit la boussole tourner sauvagement en captant une nouvelle source de magnétisme. Ils étaient à dix mètres au-dessus des vagues et se rapprochaient du sous-marin à un angle de croisement faible. Le sillage de la torpille venait directement de derrière eux. Kamphausen pouvait la voir, mais Joe ne pouvait pas.


  — Ça va être serré, dit-il.


  Joe ralentit en arrivant derrière le sous-marin et en suivant sa trajectoire. L’aimant sauta sur l’eau, et le câble racla le dos du sous-marin. L’aimant sortit de l’eau, heurta la poupe du petit sous-marin et rebondit.


  Il semblait que l’impact pourrait le faire passer par-dessus bord, mais le côté alimenté de l’aimant était attiré vers l’épine dorsale en fer plat du submersible. Il s’est écrasé sur la coque avec un bruit sec. Le treuil se tendit et laissa échapper plusieurs mètres de câble avant que le frein ne le bloque. L’Air-Crane fut tirée vers le bas et la tension du câble menaça de projeter l’hélicoptère dans la mer, mais Joe contrecarra l’effet et l’Angler s’élança vers l’avant, flottant dans l’eau pendant un moment avant de se libérer. Il se balança vers l’avant sous la grue aérienne, laissant échapper des rideaux d’eau de mer derrière lui.


  Joe était trop occupé à stabiliser la grue aérienne pour se soucier de la torpille. Kamphausen retint son souffle alors qu’elle passait en dessous de lui.


  Il ne se passa rien. Pas d’explosion. Pas de détonation. La torpille ne tourna même pas pour acquérir une nouvelle cible. Elle continua juste sur une ligne droite et disparut au loin.


  Kamphausen la regarda partir et lui fit un faux salut.


  — Bon débarras, dit-il.


  Joe rit et se retourna vers le Réunion avec l’Angler volant sous eux.
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  Deux cent soixante-dix mètres plus bas, Tovarich et le reste de l’équipage du Typhon attendirent une détonation qui n’est jamais venue.


  — Que s’est-il passé ? demanda finalement Tovarich.


  — Rien, monsieur, répondit l’opérateur du sonar.


  — Je le sais déjà, dit Tovarich, contenant à peine sa fureur. Qu’est-ce qui a mal tourné cette fois ?


  — Rien, monsieur, dit l’officier tactique. La torpille fonctionne toujours bien.


  — Alors, elle l’a raté ?


  — Non, monsieur, c’est… elle était juste sur la cible… C’est juste que… répondit-il, déconcerté par la situation.


  — C’est juste que quoi ? demanda Tovarich.


  — C’est juste que le submersible américain a disparu.


  Le capitaine a fixé son opérateur sonar avec incrédulité.


  — Comment ça, disparu ?


  — Il n’est plus dans l’eau, capitaine.


  Tovarich tira l’homme de son siège. Il avait commencé sa carrière en tant qu’opérateur sonar. Il allait montrer à ces deux amateurs comment ça marchait. Il s’empara du casque et écouta attentivement, ajustant les fréquences, le relèvement et les réglages de sensibilité. Il entendit ce qu’ils avaient entendu : la torpille en marche mais pas le submersible.


  — Donnez-moi un ping actif !


  L’émetteur sonna presque immédiatement et le retour vint quelques instants plus tard. La torpille était là, s’éloignant dans le lointain, tout comme le cargo stationnaire d’où il pensait que le submersible de la NUMA travaillait. Mais le submersible lui-même n’était plus là.


  Tovarich retira son casque.


  — Détonation de la torpille, dit-il. Et retournez sur le site du crash. Une fois le nettoyage terminé, mettez le cap sur les profondeurs. Je serai dans mes quartiers. Seul.




  20


  

    [image: 10000000000001990000002725C754FD2AF5C138.jpg]

  


   


  Kurt, Joe et Emma firent leurs adieux à l’équipage du Réunion quelques heures plus tard. À leur grande surprise, les adieux furent chaleureux, malgré le fait qu’aucun diamant n’ait été retrouvé. Le navire ayant repris sa route et devant effectuer sa livraison dans les temps, même le représentant de la compagnie fruitière cessa de s’inquiéter. Il prit la rame de documents qu’il avait préparée pour les avocats de la NUMA et l’a jeta par-dessus bord.


  Kamphausen, en particulier, semblait triste de les voir partir. Il écrasa presque Joe en le serrant dans ses bras.


  — Je n’ai pas eu autant d’excitation depuis des années, insista-t-il.


  Avec Joe aux commandes, l’Air-Crane décolla et tourna vers l’est, se dirigeant à nouveau vers Guayaquil. Emma était dans le siège du copilote et Kurt était assis sur le strapontin entre eux deux.


  Peu de choses furent dites au cours du vol. Emma semblait pensive avant même qu’ils ne décollent et devint de plus en plus silencieuse pendant le vol, fixant la fenêtre pendant de longues périodes.


  Kurt lui tapa sur l’épaule.


  — Vous allez bien ?


  Elle se tourna vers lui. Ses yeux suggéraient qu’elle était troublée, et son regard s’est rapidement couvert.


  — Juste déçue, dit-elle. Nous sommes de retour à la case départ.


  Il hocha la tête.


  — En une seule journée de travail, vous avez mis au jour deux projets russes top secret. Ça doit être bon pour quelque chose – au moins un sourire.


  — Notre mission était de trouver le Nighthawk, dit-elle.


  — Détendez-vous, dit-il. On va le trouver.


  Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Nous ferions mieux.


  Quand elle s’est retournée vers la fenêtre, Kurt a considéré son comportement. Elle jouait comme si elle était déçue, mais il voyait les choses différemment. C’était du stress. Elle avait l’air de porter le monde sur ses épaules alors que le monde devenait plus lourd.


  Il détacha son harnais, rabattit le strapontin et se dirigea vers l’arrière. Leurs sacs à dos y reposaient, ainsi qu’une valise rigide dans laquelle l’enregistreur de données de vol du bombardier russe avait été stocké. À côté de la valise se trouvait un assortiment de rafraîchissements et un cadeau d’adieu de l’équipage du Réunion : une coupe de fruits recouverte d’un film plastique. Elle contenait des citrons verts, des pommes, des oranges et, bien sûr, un assortiment de kiwis.


  Kurt attrapa une orange, puis s’arrêta. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers le cockpit. Emma regardait toujours par la fenêtre. Joe était occupé à voler.


  Il n’hésita qu’une seconde, puis fit ce qu’il estimait devoir faire. Après avoir terminé, il retourna au cockpit avec des rafraîchissements pour tout le monde.


  Une heure plus tard, ils étaient au sol. Deux voitures les attendaient sur la rampe de l’aéroport. Rudi Gunn se tenait devant l’un des véhicules. Deux hommes en costume sombre sortirent du second.


  — Des amis à vous ? demanda Kurt à Emma.


  — Pas des amis, dit-elle. Des collègues. Je reconnais le gars à gauche. Il travaille pour Steve Gowdy. Son bras droit personnel.


  Kurt s’attendait à quelque chose comme ça. Il prit les bagages et sortit par la porte.


  Les trois groupes se rencontrèrent sur le tarmac. Les noms furent échangés et les badges d’identification clignotèrent jusqu’à ce que tout le monde ait été présenté.


  Emma remit la mallette rigide.


  — À l’intérieur, vous trouverez l’enregistreur de données de vol d’un bombardier russe supersonique. Un Blackjack modifié, d’après l’apparence de l’épave.


  L’agent principal, qui s’appelait Hurns, prit l’affaire en main.


  — Et le sous-marin ?


  — Un Typhon largement modifié, dit-elle en tendant un disque dur portable. Les photos et la vidéo sont là-dessus. On a eu des images très claires.


  Hurns acquiesça.


  — Les gradés vont être ravis. À ce rythme, vous serez une légende avant d’avoir quarante ans.


  Ses paroles ne semblèrent pas affecter Emma le moins du monde.


  — Nous avons tous notre travail à faire, dit-elle. Je reste avec le groupe de la NUMA jusqu’à ce que cette mission soit terminée. Dites à Steve que je le contacterai dès que j’aurai du nouveau.


  Hurns hocha la tête. Il porta la valise jusqu’au coffre de la voiture et la plaça à l’intérieur.


  — Nous allons vous laisser faire, dit-il.


  Alors que les deux agents de la NSA s’éloignaient, Rudi Gunn prit le relais. Il s’appuya sur le côté de sa voiture, les bras croisés et le regard sévère. Il s’adressa à Kurt.


  — Alors, qu’est-ce que j’entends dire ? Que la NUMA se lance dans le commerce des légumes ?


  — Dans le commerce de fruits, corrigea Kurt. C’est une histoire intéressante. Si tu veux, je te la raconterai en chemin.


  — En route pour où ?


  — Le bâtiment du consulat, dit Kurt. Nous avons besoin d’une liaison satellite sécurisée pour tester une théorie que j’ai élaborée.


  Rudi jeta un regard en direction de Joe.


  — C’est la première fois que j’en entends parler, dit Joe.


  Emma jeta un regard suspicieux à Kurt, mais il a juste souri.


  — OK, dit Rudi. Je suis partant. Mais ça a intérêt à être bien. Nous recevons déjà beaucoup de critiques de la NSA à propos de tes méthodes.


  — Donne-moi quelques heures et tu jugeras par toi-même, dit Kurt.


  Rudi leva un sourcil de suspicion et ouvrit la porte du conducteur.


  — Je le ferai.


  Au consulat américain de Guayaquil, Rudi parla au fonctionnaire le plus haut placé et l’autorisation d’utiliser le système de communication fut accordée rapidement.


  Un rapide coup d’œil à la pièce révéla un chef-d’œuvre de haute technologie : des consoles partout, des écrans plats, des ordinateurs et des claviers, et même un casque de réalité virtuelle. Le tout relié par des machines de codage et de décodage.


  Kurt expliqua.


  — Pendant mon passage à la CIA, j’ai dû utiliser les consulats à quelques reprises. J’ai toujours été impressionné par la quantité de technologie qu’ils rassemblaient dans un petit espace. C’était souvent mieux que le matériel que nous utilisions à l’extérieur, car il n’avait pas besoin d’être portable.


  Joe et Emma s’assirent avec lassitude. Les quarante-huit heures avaient été longues. Seul Kurt semblait avoir du ressort dans sa démarche.


  Rudi resta sur ses gardes. Il n’avait pas beaucoup dormi. Quand il n’était pas en train de détourner les questions sur la réquisition d’un cargo par la NUMA ou de résister à la pression de Steve Gowdy et de la NSA pour mettre Kurt au pas, il esquivait les appels de la compagnie fruitière et de l’avocat général de la NUMA. Jusqu’à présent, ils n’avaient rien à montrer pour expliquer toute cette agitation. Finalement, l’ordre et la raison devraient être restaurés, ne serait-ce que pour satisfaire le sens de la discipline de Rudi.


  Kurt posa son sac à dos sur la table centrale et dézippa le compartiment principal. Il en sortit une pièce d’équipement éraflée et cabossée. Elle était d’une couleur orange terne et recouverte d’une écriture russe sur tous les côtés.


  — Qu’est-ce que ça fait là ? demanda Emma en sautant de son siège.


  — Je l’ai sorti de votre valise pendant le vol, dit Kurt.


  — Évidemment, répondit-elle. Mais pourquoi ? On m’a ordonné de la renvoyer au laboratoire. C’est la propriété de la NSA maintenant.


  Kurt leva un doigt d’avertissement.


  — En fait, selon la loi de l’Amirauté, cet enregistreur de données de vol est la propriété de la NUMA… Ou, peut-être, de l’armée de l’air russe, puisqu’il serait difficile de prouver qu’ils l’ont abandonné ou qu’ils en ont perdu la propriété. Mais, comme nous ne le renvoyons pas à Moscou, j’ai pris sur moi de faire valoir les droits de la NUMA.


  Joe serra les dents et se recroquevilla un peu sur son siège.


  Rudi soupira et leva les yeux au plafond, se demandant peut-être pourquoi les dieux avaient placé Kurt Austin dans sa vie.


  Emma le regarda juste fixement.


  — Gowdy va péter les plombs.


  — Nous le protégeons, dit Kurt. Il y a une fuite dans son département. Le bombardier et le Typhon le prouvent.


  — Et vous savez ça comment ? demanda Emma.


  — Pensez-y, dit Kurt. Le Nighthawk dévie de sa trajectoire et disparaît. Au même moment, dans les mêmes environs, un bombardier supersonique russe tombe du ciel et s’écrase dans la mer. Nous confondons l’un et l’autre et nous nous précipitons sur les lieux pour trouver un sous-marin russe top secret déjà sur place. Ce n’est pas une coïncidence.


  Emma s’assit.


  — Non, ça ne l’est pas. Mais je ne vois pas en quoi cela indique une violation de la sécurité.


  — Vous ne voyez pas ? dit Kurt. Pour atteindre la zone de recherche au moment où il l’a fait, ce sous-marin a dû quitter Mourmansk il y a plusieurs semaines. Et ce n’est pas le seul navire à se retrouver au bon endroit au bon moment. Il y a deux flottes distinctes, l’une russe, l’autre chinoise, toutes deux traversant le Pacifique à la vitesse de l’éclair en ce moment. Toutes deux étant composées principalement de navires de recherche et de sauvetage en eaux profondes, et toutes deux sont à moins d’une journée de navigation d’un site de crash qui n’existait pas il y a quarante-huit heures, malgré le fait que leurs ports d’attache soient à dix-huit mille kilomètres à l’est.


  — Les mouvements de la flotte sont suspects, admit Emma, mais explicables. Les deux unités étaient en manœuvres, en exercices d’entraînement. Les équipes de liaison chinoises et russes nous en ont informés il y a des mois. C’est une petite chose que nous faisons pour ne pas déclencher la troisième guerre mondiale.


  Kurt ne se défila pas.


  — Bien sûr qu’ils vous ont informé il y a des mois. Parce qu’ils savaient que le Nighthawk allait s’écraser il y a des mois.


  — Comment pourraient-ils le savoir ?


  — Parce que ce sont eux qui l’ont fait tomber.


  — Le faire tomber ?


  Il hocha la tête.


  — En piratant le système de commande du Nighthawk. Des codes qui sont jalousement gardés par vos amis de la NSA à Vandenberg. Ce qui signifie que la NSA a une taupe, très haut placée, et cela me donne toutes les bonnes raisons de ne pas partager ces données de vol, ou quoi que ce soit d’autre, avec eux.


  Elle devint silencieuse. Kurt laissa les mots faire leur effet.


  — Tu es sur une très longue branche là, dit Rudi. Même si certaines de ces hypothèses sont vraies, ça ne…


  — Non, dit Emma, l’interrompant. Kurt a raison.


  Tous les regards se tournèrent vers elle.


  — C’est la seule chose qui ait un sens. Nous n’avons jamais été en mesure de comprendre pourquoi le Nighthawk avait dévié de sa trajectoire en premier lieu. Un technicien a noté que le Nighthawk avait un problème en essayant de traiter des commandes contradictoires. Ça n’avait aucun sens à ce moment-là. On a supposé que c’était un problème informatique. Mais le bombardier, le Typhon, les flottes de sauvetage arrivées comme par hasard sur les lieux – tout porte à croire que les Russes et/ou les Chinois ont reprogrammé le Nighthawk et ont essayé de le faire plonger dans l’océan où ils pourraient le récupérer facilement.


  Rudi demanda :


  — Mais si c’est le cas, pourquoi leurs flottes ne seraient-elles pas dans la zone de crash au lieu d’en être à plusieurs jours de navigation ?


  — Parce que nous l’avons ramené plus tôt, dit-elle. La tempête au large d’Hawaï se dirigeait vers la côte californienne. On s’attendait à ce qu’elle frappe pendant la fenêtre d’atterrissage initiale. Nous ne voulions pas prendre le risque de devoir faire face à la météo, alors nous avons avancé la rentrée de cinq jours. Sans ce changement, les deux flottes de sauvetage se trouveraient à moins de deux cents kilomètres de la chaîne des îles Galápagos, attendant simplement que le Nighthawk tombe du ciel entre leurs mains.


  — Même l’emplacement est logique, ajouta Joe. Mis à part le terrain autour des Galápagos, la mer a trois mille mètres de profondeur sur des centaines de kilomètres dans toutes les directions.


  — Et le bombardier ? demanda Rudi.


  — Probablement un avion de chasse, dit Emma. Le Nighthawk est recouvert de matériaux furtifs de troisième génération. Il est complètement invisible aux radars. Mais en traversant l’atmosphère, sa peau s’échauffe à trois mille degrés. Un bombardier supersonique équipé d’un système de repérage infrarouge pourrait le suivre sur des kilomètres, se focalisant sur sa signature thermique et le suivant jusqu’à ce qu’il ralentisse à la vitesse d’atterrissage et se parachute en douceur dans la mer.


  Kurt hocha la tête.


  — C’est exactement ce que je pensais. Mais quelque chose a mal tourné. Et même si le bombardier s’est écrasé, l’enregistreur de données pourrait contenir un indice sur la localisation du Nighthawk. Un indice qu’on ne veut pas voir diffusé à Moscou ou à Pékin.


  — Et si quelqu’un l’avait déjà trouvé ?


  — Ce n’est pas le cas, dit Kurt, ou leurs flottes auraient fait demi-tour.


  Emma hocha la tête.


  — Très bien, dit-elle. Faites votre travail. Renvoyez les données à la NUMA et découvrons ce que les Russes faisaient.


  Kurt présenta la boîte noire.


  — Peux-tu t’y connecter ?


  Joe hocha la tête.


  — Les ports de données semblent assez standard. Je vais faire quelques tests rapides et ensuite envoyer les informations à Hiram. Max sera capable de les déchiffrer mieux que nous.


  Pendant que Joe se mettait au travail, Rudi sortait pour passer un appel et Kurt prenait place à côté d’Emma. La couleur était revenue sur son visage.


  — Vous aimez le jeu ? dit Kurt.


  — J’aime gagner, répondit-elle.


  — Moi aussi.


  Ils s’assirent un moment.


  — Alors, qu’est-ce que vous leur avez donné ? demanda-t-elle.


  — À qui ?


  — À mes collègues, Hurns et Rodriguez. Quand j’ai soulevé cette mallette, il y avait quelque chose de lourd dedans.


  Kurt s’adossa à sa chaise et mit ses pieds en l’air.


  — Un très beau cadeau d’adieu. Je suis sûr qu’ils l’apprécieront pendant leur long vol de retour.
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  Le Gulfstream de la NSA était à mi-chemin de Houston quand l’agent Hurns laissa sa curiosité prendre le dessus. Pour cette mission, il était un coursier, chargé de récupérer et de livrer un paquet. Il n’était pas censé l’ouvrir et y jeter un coup d’œil, mais il n’a pas pu s’en empêcher.


  Il la suggéra à Rodriguez.


  — Je suis partant, dit son partenaire.


  Ils quittèrent leurs sièges, se dirigèrent vers l’arrière et posèrent la valise à parois métalliques sur une table. Avec des doigts rapides, Hurns fit sauter les deux loquets et ouvrit la valise.


  Son visage devint blanc.


  — C’est quoi ce bordel ?


  Rodriguez regarda par-dessus son épaule.


  — Il semble que ce soit un bol de fruits, dit-il, en prenant un kiwi mûr.


  Une note écrite à la main était glissée entre deux oranges. Elle disait :


  Donnez-les à manger à la taupe.


  Meilleures salutations,


  Kurt Austin
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  Washington D.C.


  Hiram Yaeger avait participé à de nombreuses opérations audacieuses durant son séjour à la NUMA. Mais lorsque les données de la boîte noire ont finalement été décodées, il n’a pu s’empêcher de tirer un coup de chapeau imaginaire aux Russes pour la pure audace de leur tentative.


  Une fois tous les détails révélés, il attendait dans la salle de vidéoconférence du siège de la NUMA que la connexion satellite avec le bâtiment du consulat à Guayaquil soit sécurisée.


  La pièce était un mélange d’ancien et de moderne. Des peintures de grands navires tapissaient les murs tandis qu’une table en acajou provenant d’un yacht du XIXe siècle dominait le centre de la pièce. Elle était entourée sur trois côtés de chaises confortables, bien que l’une d’entre elles ait été retirée pour Priya, qui était entrée dans la pièce dans son fauteuil roulant. Sur le côté restant s’étendait un mur d’écrans plats sur lesquels l’équipe d’Équateur n’a pas tardé à apparaître.


  — C’est bon de vous voir tous, dit Hiram.


  — J’ai hâte d’être mis au parfum, répondit Rudi.


  Hiram hocha la tête.


  — J’ai le sentiment que vous ne serez pas déçu.


  Il appuya sur un bouton de la télécommande et un autre écran plat s’alluma. Il était divisé en trois parties. La partie principale affichait une image vidéo, prise par le système de caméra du bombardier russe ; la deuxième partie de l’écran affichait une vue aérienne de la carte ; et la troisième section affichait le cockpit et le tableau de bord du bombardier, vus par une caméra montée en hauteur au-dessus des épaules des pilotes. Leurs casques et leurs épaules étaient partiellement visibles.


  — Vous voyez ça sur votre écran ? demanda Hiram.


  — Oui, dit Rudi.


  — Fantastique, dit Hiram. Les Russes utilisent un seul enregistreur pour recueillir toutes les informations vitales au lieu de deux enregistreurs séparés pour la voix et les données comme l’exige la FAA. Leur système a bien fonctionné, mais nous n’avons que les vingt dernières minutes du vol. Je pense que ce sera suffisant. Pour votre confort, Max a traduit toutes les voix en anglais.


  Les lumières se tamisèrent et la présentation commença. L’image initiale était une vidéo infrarouge en échelle de gris. Sur le côté droit figuraient divers chiffres, indiquant la vitesse, le cap et l’altitude. Au loin, un minuscule point blanc s’allumait et s’éteignait tandis que des lignes de repérage indiquaient qu’il se trouvait au-dessus du bombardier et à 60 kilomètres de distance.


  — Cible acquise, dit la voix traduite.


  — Vitesse du véhicule huit mille trois cents. Engagement des scramjets.


  — A-t-il dit scramjets ? demanda Emma.


  — Il l’a dit, répondit Hiram. Nous avons revérifié la traduction. Ils utilisent un acronyme différent, mais le fonctionnement est le même. Le bombardier était propulsé par des statoréacteurs supersoniques capables de les faire monter à Mach 6.


  Au fur et à mesure que les scramjets s’activaient, l’image vidéo se mit à trembler et à bourdonner. Le nombre de Mach grimpa et les voix du pilote, du copilote et du mécanicien furent presque supplantées par le rugissement toujours plus fort des moteurs.


  Le pilote annonça les étapes importantes.


  — Passage de Mach 3… 3,5… Mach 4…


  L’accélération continua pendant une autre minute, puis ralentit.


  — Vitesse verrouillée à Mach 5,1.


  Le copilote parla ensuite.


  — Température de surface dans la tolérance.


  — Il fait référence à la peau extérieure de l’avion, dit Hiram.


  Emma acquiesça. Elle était l’experte en aviation. Elle comprenait instinctivement.


  — À Mach 5, les bords d’attaque du nez, des ailes et de la queue subissaient un échauffement énorme. L’acier ordinaire fondrait. La peau de l’avion devait être faite d’un alliage spécial, utilisant probablement de grandes quantités de titane.


  — Ce qui explique pourquoi le détecteur d’alliage et les magnétomètres se sont verrouillés sur les roues et les pièces internes en premier, répondit Joe. Plus de fer, plus facile à trouver.


  — Exactement.


  La vidéo continua à défiler.


  — Cap enregistré, dit la voix du pilote. Transférer les commandes à l’ordinateur.


  Le petit point qu’ils suivaient sur les caméras grossissait à mesure qu’il se rapprochait, jusqu’à ce qu’il devienne évident qu’ils regardaient le Nighthawk. Mais ils ne le rattrapaient pas, ils le laissaient les rattraper.


  — À ce stade, le bombardier est devant et en dessous du Nighthawk, dit Hiram. Max, affiche les lignes de parcours.


  Sur une seconde partie de l’écran, la vue satellite du Pacifique Sud et de la côte sud-américaine s’affina. Deux icônes sont apparues, une rouge, une verte. Des lignes fines s’étendaient derrière elles.


  — La ligne rouge est le bombardier russe, dit Hiram. La ligne verte est le Nighthawk.


  Les deux lignes fusionnèrent rapidement, le bombardier russe devançant légèrement le vaisseau spatial non habité.


  — Cap enregistré, dit le mécanicien de bord. Distance : 3 km, en approche.


  Une autre voix retentit sur l’enregistreur du cockpit.


  — Brouillage du signal terminé. Vandenberg a été bloqué. Le Nighthawk est à vous.


  — Bien reçu, Blackjack 2.


  — Un deuxième bombardier ? demanda Joe.


  Hiram hocha la tête.


  — Il est environ deux kilomètres devant le premier.


  Sur la vidéo infrarouge, le Nighthawk continua à grossir et à se rapprocher. Un indicateur de distance et une série de barres verticales et horizontales apparurent sur le flux vidéo.


  — Portée de 300 mètres et fermeture, annonça le copilote.


  Le Nighthawk s’est approché régulièrement, devenant de plus en plus gros sur la vidéo. La caméra le suivait en train de dépasser la queue du bombardier et de se placer directement au-dessus de l’avion russe. À 7200 kilomètres à l’heure et 28 000 mètres d’altitude, les deux avions se déplaçaient maintenant en formation parfaite.


  La voix du copilote était calme.


  — Vitesse adaptée. Cap stable. Nous sommes en position pour la capture.


  — Déploiement du brise-vent, dit le pilote.


  Une série de petites pointes émergèrent de l’arrière du bombardier russe. Elles créèrent un tourbillon et une zone de basse pression dans la colonne vertébrale du bombardier qui attira le Nighthawk vers le bas. Il tomba lentement, embrassant doucement l’avion russe. Il fut immédiatement piégé par une série de pinces qui surgirent du fuselage du bombardier. Elles saisirent les ailes du Nighthawk et le verrouillèrent en place.


  — Contact établi. Colliers en place, dit le copilote.


  — Déploiement du brise-vent secondaire, annonça le pilote.


  Un coin triangulaire de métal s’éleva devant le vaisseau spatial capturé. Il dévia le vent autour et loin de lui. Une traînée de vapeur jaillit du sommet du brise-vent, passant par-dessus le nez du vaisseau à aile delta et revenant. Tout se passait bien.


  — Ils l’ont attrapé, chuchota Emma. Ils l’ont arraché du ciel.


  — Je n’arrive pas à croire qu’il n’y ait pas de turbulences, dit Kurt.


  — L’atmosphère est si mince à cette altitude qu’il n’y a pas de turbulences, déclara Emma.


  — Mais ils voyagent à 7800 kilomètres à l’heure, fit remarquer Rudi.


  — Pas les uns par rapport aux autres, répondit Emma. Nous amarrons des vaisseaux spatiaux en orbite tout le temps. À la télévision, on a l’impression qu’ils bougent à peine, mais en réalité, ils tournent autour de la Terre à 17 000 kilomètres-heure. Dans les années soixante et soixante-dix, les pilotes d’Apollo et de Gemini l’ont observé. Je suis sûr que ces gars ont à leur disposition les ordinateurs les plus avancés du catalogue russe.


  — Amarrage terminé, rapporta le pilote. Dites à Moscou que nous avons le Nighthawk.


  Les sons d’une célébration pouvaient être entendus sur la bande, et les quelques minutes suivantes étaient de la routine. Un appel fut lancé au second bombardier. Des tests furent effectués, les systèmes furent vérifiés et revérifiés. Pendant tout ce temps, le Blackjack 1 continua sur la même trajectoire, à la même vitesse incroyable.


  — Réduction de la puissance, dit finalement le pilote. Informez Caracas que nous allons devoir faire le plein.


  — Nous ne sommes pas sûrs qu’il veuille dire Caracas, au Venezuela, dit Hiram, ou si c’est un nom de code pour un avion de ravitaillement.


  — Je parie sur le premier, dit Rudi. Les Russes ont beaucoup d’amis là où Hugo Chávez régnait.


  Au fur et à mesure que l’avion ralentissait, il y eut une baisse notable du bruit de fond. La vitesse passa sous Mach 4, puis sous Mach 3. À Mach 2,5, le bombardier amorça un léger virage vers le nord et, pour le moment du moins, il semblait que les Russes avaient réussi le plus grand détournement d’avion du monde.


  Un scintillement parcourut la vidéo, suivi d’une communication brouillée.


  Une vibration rythmique se produisit et l’avion commença à trembler. Très vite, les caméras se mirent à vibrer.


  — Amortisseurs inertiels en panne, dit le copilote. Les vibrations atteignent un niveau critique.


  — D’où ça vient ?


  — On a une tension sur les boulons de verrouillage, annonça l’ingénieur de vol. C’est le Nighthawk, il y a un flottement dans les surfaces de contrôle.


  La réponse suivante du pilote fut inintelligible. Il grognait et respirait difficilement en luttant contre les commandes.


  Un appel fut passé par la radio.


  — Blackjack 2, nous avons un problème. Le Nighthawk essaie de s’activer. Je répète, le Nighthawk s’est réveillé. Falconer, utilisez les codes alpha. Éteignez-le.


  Le retour d’appel était beaucoup plus calme. 


  — Êtes-vous certains, Blackjack 1 ? Nous ne voyons aucune activité. Notre tableau est vert. Vous ne devriez pas avoir de problèmes.


  Le pilote cria sa réponse.


  — Je vous dis que cette satanée chose essaie de se libérer. Augmentez votre signal et ordonnez-lui de s’arrêter, maintenant !


  Quoi que Blackjack 2 ait fait en réponse, la vibration ne fit qu’empirer. Le son des alarmes remplit le cockpit. Les lumières d’avertissement s’allumèrent sur tout le tableau.


  — Hydraulique, dit Priya. Stabilisateur vertical… Amortisseurs inertiels.


  La respiration du pilote était laborieuse. Ses paroles étaient empreintes de jurons et de désespoir. Sur le flux vidéo externe, on pouvait voir le Nighthawk trembler violemment dans sa position verrouillée. On pouvait voir ses propres surfaces de contrôle de vol flotter. Les ailerons bougeaient de haut en bas. Le gouvernail de direction se déplaçant d’avant en arrière.


  Et puis c’est parti.


  En un clin d’œil, l’avion capturé s’est détaché de ses amarres et s’est éloigné, emportant avec lui une partie du fuselage du bombardier. Du liquide hydraulique et de la vapeur blanche s’échappaient du trou béant qu’il laissait derrière lui.


  — Mayday ! Mayday ! Mayday ! appela le pilote. Nous avons une situation d’urgence.


  Malgré ses efforts frénétiques, l’avion se retourna lentement et commença à faire un tire-bouchon vertigineux vers l’océan. Heureusement, la caméra tomba en panne peu de temps après. À partir de ce moment, seul l’audio resta, rempli de cris désespérés et d’appels radio déformés, jusqu’à ce que même les pilotes se taisent et que tout ce que l’on puisse entendre soit l’ordinateur de l’avion avertissant les pilotes à plusieurs reprises de « Remontez… Remontez ». Et soudain, tout s’arrêta.


  Un silence total envahit les deux pièces.


  — Nous pensons qu’ils se sont évanouis, dit Hiram.


  — Pourquoi ne se sont-ils pas éjectés ? demanda Emma.


  Personne ne connaissait la réponse.
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  Les Russes étaient peut-être leurs adversaires et opposants politiques, mais les pilotes n’étaient que des hommes faisant leur travail. Des hommes qui avaient pris un énorme pari, et qui avaient presque réussi, avant de le payer de leur vie.


  — On ne peut qu’admirer leur courage, dit Kurt, rompant le silence. Si ce n’était pas notre avion qu’ils essayaient de voler, je serais assis ici à souhaiter qu’ils aient réussi.


  Tout le monde autour de lui hocha la tête.


  — Une idée de ce qui a mal tourné ? demanda Emma.


  Hiram répondit.


  — Tant que le bombardier russe continuait sur la trajectoire initiale du Nighthawk, tout s’est bien passé. Dès que le pilote s’est écarté de cette trajectoire, le Nighthawk est redevenu actif, essayant de se diriger à nouveau vers le cap initial. Cela a déclenché les vibrations qui ont conduit à la séparation et au crash.


  — Pourquoi ferait-il ça ? demanda Kurt.


  — Nous pensons que les Russes ont piraté le système de navigation, répondit Hiram. Ils l’ont reprogrammé pour se diriger vers le sud et rejoindre le bombardier, mais ils ont oublié d’éteindre le système de navigation inertielle avant d’amorcer le virage vers le nord.


  — Code alpha est le terme de la NSA pour une commande de redémarrage. L’équivalent d’appuyer sur les boutons Ctrl-Alt-Delete de votre ordinateur. C’est censé tout éteindre et réinitialiser le système d’exploitation.


  — Une idée de ce qu’ils voulaient dire quand ils ont appelé Falconer ?


  Emma hésita un moment, puis prit la parole.


  — Je ne suis pas sûre, admit-elle, mais il y a plusieurs années, nous avons reçu des informations suggérant que le programme spatial de la NSA avait été pénétré. Soit par une taupe travaillant à Vandenberg, soit par un programme informatique de type cheval de Troie. Il n’y avait aucun moyen de confirmer l’information et il y avait peu de détails dans la piste elle-même. Juste une suggestion que de grandes quantités de données étaient transmises aux Chinois ou aux Russes. À part ça, nous n’avions que le nom de code.


  — Falconer, dit Rudi, choix intéressant. Un fauconnier entraîne les rapaces à voler librement et à revenir vers lui.


  — Le concept n’a échappé à personne, lui a assuré Emma, car c’est exactement ce que nous essayions de faire avec le Nighthawk. Malgré cela, une enquête approfondie n’a révélé aucune preuve que l’agence avait été compromise. L’idée fut rejetée comme une fausse piste. Vous seriez surpris de voir le nombre de mauvaises et fausses informations qui circulent. La plupart du temps délibérément. Nous le faisons aussi. Ça fait partie du jeu.


  — Quelque chose me dit que votre patron pourrait vouloir rouvrir l’enquête, dit Rudi.


  — Je suis d’accord.


  Kurt jeta un coup d’œil à l’écran sombre, puis revint vers Emma.


  — Eh bien, qui que ce soit, il a échoué. La vraie question est, pourquoi ? Tout semblait être fermement tenu en main.


  — Peut-être qu’un signal parasite est arrivé de Vandenberg ? suggéra Joe.


  — Nous ne le pensons pas, répondit Hiram. Ils utilisaient le second bombardier comme un émetteur mobile, envoyant un signal puissant au Nighthawk à courte distance. Une telle installation couvrirait efficacement tout ce que la NSA essaierait d’envoyer.


  Emma acquiesça.


  — En supposant que l’heure sur leur horloge était exacte, nous avions déjà perdu tout contact avec le véhicule quand ils l’ont attrapé. Ce n’était pas notre faute. Ça doit être la programmation autonome. Non pas que ça importe à ce stade. Elle regarda du côté de Kurt. Pour ce que ça vaut, vous aviez raison sur une chose : la NSA et Vandenberg ont été compromis. Si les Russes ont les codes alpha, ils ont tout.


  — Pas tout, lui rappela Kurt, avant de se tourner à nouveau vers Hiram. Une idée d’où le Nighthawk est allé après ça ?


  — Nous y travaillons actuellement, répondit-il. Mais il est difficile de l’affirmer avec certitude. L’interception change tous les calculs. En le portant sur leur dos, les Russes ont prolongé sa trajectoire de neuf minutes à Mach 5, le maintenant à pleine vitesse et au-dessus de 30 000 mètres alors qu’il était censé ralentir et descendre. Ce petit coup de pouce a ajouté 300 km à la trajectoire de descente maximale. Pour compliquer les choses, plusieurs images vidéo montrent que le Nighthawk semble tourner et perdre des tuiles, ce qui suggère qu’il a été endommagé lorsqu’il s’est détaché. Tout cela pourrait affecter la trajectoire, la vitesse et le plan de descente.


  — Je suis sûr que tu as quelque chose, insista Kurt.


  Hiram acquiesça.


  — Max, montre-nous le nouveau cône de probabilité du parcours.


  Une image apparut sur l’écran. Cette fois, la côte équatorienne était beaucoup plus grande et plus proche. Un cône jaune de plus en plus large s’incurvait vers elle, traversant le sud de l’Équateur et continuant à l’intérieur des terres au-dessus des montagnes et des jungles du Pérou.


  — Ça pourrait être n’importe où dans cette zone, dit Hiram. Ou n’importe quelle autre zone si les commandes de vol ont été endommagées.


  — Nous sommes donc de retour à la case départ, dit Emma.


  — Pas tout à fait, dit Priya. Elle se dirigea vers un clavier et tapota dessus pendant quelques secondes. Nous avons ceci. C’est une vidéo qui a été diffusée à la télévision péruvienne.


  L’enregistrement fut diffusé pour que tout le monde puisse le voir. Tourné par un amateur, l’enregistrement devint très flou mais a capturé un objet rougeoyant traversant le ciel nocturne comme une boule de feu. Des cris furent entendus en arrière-plan, puis l’objet a disparu au-delà du sommet d’une colline voisine.


  La caméra fit un panoramique, capturant brièvement le bord d’un panneau solaire et un tas de pierres mélangées qui ressemblaient aux ruines d’un bâtiment néolithique. Une voix parla hors caméra.


  — Un signe des dieux, dit-elle dans un anglais à l’accent prononcé. La fin doit être proche.


  Quelques sourires éclatèrent parmi le personnel de la NUMA, mais les lèvres d’Emma restèrent serrées.


  — Qui a filmé ces images ? demanda-t-elle. Et où ?


  — Selon la chaîne de télévision, elles ont été prises par un archéologue péruvien nommé Urco. Il travaille actuellement dans les Andes sur une fouille liée aux Chachapoya, le peuple des nuages du Pérou.


  — Y a-t-il un moyen de l’authentifier ? demanda Kurt.


  — Non, dit Priya. Elle a été diffusée il y a quelques heures. Mais elle aurait été filmée juste avant l’aube le matin de la disparition du Nighthawk. Nous avons vérifié deux fois. L’heure est correcte et le lieu se trouve dans la trajectoire de vol du Nighthawk.


  Rudi prit la parole ensuite.


  — Y a-t-il une chance que la vidéo soit un canular ?


  — Un canular de quoi ? dit Emma. Personne dans le monde extérieur ne sait que l’avion a disparu.


  Priya ajouta à cette pensée.


  — Si vous remarquez, l’homme dans la vidéo ne prétend pas avoir vu un vaisseau spatial. Le texte qui accompagne la vidéo parle d’une observation de météores.


  — Pouvez-vous calculer l’altitude et la vitesse à partir de la vidéo ? demanda Kurt.


  — Pas sans plus d’informations, dit Hiram. Même si nous pouvions obtenir une estimation approximative, cela ne servirait à rien sans une direction précise.


  Joe ajouta :


  — Si nous savions où il se tenait et l’emplacement exact de la falaise derrière lui, nous pourrions obtenir un repère directionnel précis.


  Kurt acquiesça, jeta un coup d’œil dans la pièce et posa la question que tout le monde se posait :


  — Avons-nous d’autres pistes ?


  Les deux pièces restèrent silencieuses.


  — Alors c’est d’accord, dit Kurt. Laissez les Russes et les Chinois fouiller le Pacifique. Nous irons à l’intérieur des terres et verrons si cet archéologue peut nous indiquer la bonne direction.


  — Je dis que nous devons agir le plus rapidement possible, ajouta Emma. Nous ne sommes pas les seuls à avoir accès à la télévision péruvienne.
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  Chalutier-espion chinois


  Au large des côtes de l’Équateur


  Daiyu se tenait dans la salle de contrôle du chalutier chinois. La houle avait disparu et la mer était aussi sombre que de la poix. Tout était calme et tranquille. Trop calme pour elle. Dérangeant.


  Pendant trois jours, ils avaient surveillé le navire américain Catalina. Au cours des dernières vingt-quatre heures, il semblait que l’équipage de ce navire avait commencé des opérations de recherche et de récupération. Daiyu avait prévu une mission de reconnaissance sous-marine pour voir ce qu’ils avaient trouvé lorsque le ministère l’annula.


  Le général Zhang apparut sur un écran vidéo.


  — L’effort de récupération du vaisseau de la NUMA le Catalina a été déterminé comme étant une diversion.


  — Nous avons donc perdu notre temps, dit Daiyu. Il y avait une pointe dans sa voix, elle était toujours là, même en parlant à un supérieur comme Zhang. C’était la moitié de la raison pour laquelle elle avait été affectée dans un endroit aussi reculé.


  — Il semblerait que oui, répondit Zhang. Mais ce n’est pas la seule nouvelle. Nous avons d’autres informations qui suggèrent que le Nighthawk a échappé à la capture par le bombardier russe et ne s’est pas abattu en mer. Une localisation possible a été signalée au-dessus des montagnes du Pérou.


  — Donc nos amis russes n’ont pas fait leur part, répondit-elle. Je ne suis pas surprise. Vous ne pouvez pas faire confiance à un ours pour danser avec un moineau.


  — Vous ne pouvez pas non plus lui faire confiance pour partager son repas avec vous, ajouta Zhang. C’est une bénédiction déguisée. Si les Russes avaient réussi, ils auraient emporté l’avion américain chez eux et nous en auraient donné le moins possible. Maintenant, nous avons une chance de tout prendre.


  Daiyu hocha la tête.


  — Comme cela aurait dû être depuis le début.


  Elle savait que le général Zhang ressentait la même chose, même s’il ne l’aurait jamais dit. Elle ne reçut qu’un léger mouvement de la lèvre.


  — Un hélicoptère a été envoyé, dit-il. Il sera sur le pont dans une heure. Soyez prêts.


  — Nous le serons, répondit-elle.


  — Ne décevez pas votre pays, dit Zhang en raccrochant.


  Jian se tenait à ses côtés. Là où Daiyu était excitée, il semblait solennel, appréhensif.


  — Quelque chose ne va pas ?


  — Les Américains ne seront pas faciles à éliminer, déclara-t-il. Nos hommes avaient l’avantage de la surprise à Guayaquil, mais ils ont quand même échoué. Au moment où nous prendrons contact, les Américains seront sur leurs gardes.


  — Il y a des méthodes au-delà de la force brute, dit-elle. Si nous ne pouvons pas les prendre par action directe, nous tendrons un piège. Toutes les cibles sont sensibles à une chose ou à une autre. Si elles sont prêtes à fuir au moindre signe de notre présence, alors nous les laisserons foncer tête baissée vers le désastre.
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  Croiseur à missiles guidés Varyag


  La tempête était passée. Ou plutôt, le croiseur russe Varyag et les navires de sauvetage qui l’accompagnaient avaient traversé le pire du mauvais temps. Personne n’était plus heureux de ce changement de mer que Constantin Davidov. Pour la première fois depuis des jours, il était assis devant un petit-déjeuner complet sans s’inquiéter de la possibilité de le vomir.


  Le contre-amiral Borozdin était assis en face de lui, ses œufs couverts de sauce hollandaise. Elle gardait le goût de la poudre mais passait pour un mets délicat dans la marine soviétique.


  — Vous avez l’air différent aujourd’hui, dit Borozdin entre deux bouchées d’œufs. Je ne peux pas vraiment mettre le doigt dessus.


  — Si, vous pouvez, dit Davidov. Je ne suis pas trois nuances de vert.


  Borozdin rit.


  — Oui, bien sûr, c’est ça.


  Un coup à la porte de l’Amiral amena un coursier.


  — Capitaine Tovarich au rapport sur la liaison satellite, dit le messager.


  — Faites basculer la connexion ici, suggéra Davidov.


  Borozdin fit un signe de tête au coursier et quelques instants plus tard, ils écoutaient Tovarich.


  Bien que sa voix soit faible et lointaine, le signal était suffisamment clair pour révéler la déception.


  — Les opérations de récupération sont terminées, expliqua Tovarich. Nous avons pompé la soute et passé au peigne fin l’épave. Malheureusement, il n’y a aucun signe du vaisseau américain.


  — Comment est-ce possible ? demanda Davidov. Blackjack 1 avait signalé que le Nighthawk était capturé et verrouillé bien avant l’urgence.


  — J’en suis conscient, dit Tovarich. Mais un examen préliminaire de l’épave révèle que les boulons de verrouillage ont été cisaillés de part en part. Le Nighthawk a dû se libérer quand le bombardier a perdu le contrôle.


  Davidov s’assit en arrière, frustré. Les choses ne se passaient pas comme prévu. Lorsqu’il avait dissous le partenariat avec la Chine et quitté Pékin, il l’avait fait en pensant avoir une carte en main. À ce moment-là, il était certain que la Russie – et elle seule – savait où se trouvait le vaisseau américain, car elle seule savait où le bombardier s’était écrasé.


  — J’ai peur qu’il y ait autre chose, ajouta Tovarich.


  Davidov leva les yeux.


  — D’autres mauvaises nouvelles ?


  — En quelque sorte, dit Tovarich. Pendant l’opération de récupération, nous avons rencontré une équipe américaine de la NUMA dans un petit submersible. Il semble qu’ils soient arrivés et aient inspecté le site juste avant nous. Leur présence a non seulement compromis le secret de ce vaisseau mais aussi la mission aéroportée elle-même.


  — Comment ça ?


  — Nous avons des raisons de croire qu’ils ont pris l’enregistreur de données de vol de Blackjack 1. Nous avons fouillé l’épave et les environs. Bien que nous ayons détecté un signal à notre arrivée, nous ne l’avons trouvé nulle part. La seule explication logique est que les Américains l’ont pris.


  — La NUMA, grommela Davidov. Ce n’était pas la première fois que l’organisation nautique américaine contrecarrait un effort russe.


  En face de lui, l’amiral Borozdin se crispa.


  — Si les Américains ont la boîte noire, ils n’auront aucun mal à reconstituer l’ensemble de la mission. Ils sauront que nous avons essayé de détourner leur vaisseau en plein vol.


  Davidov passa outre cette préoccupation.


  — C’est de peu d’importance. Ils ne peuvent pas révéler ou se plaindre de nos actions sans exposer leurs propres secrets. La question la plus importante – la seule question – est de savoir ce qui est arrivé au vaisseau spatial.


  Le capitaine du sous-marin supposa que la question lui était destinée.


  — Je n’ai pas de réponse, à ce stade.


  — Continuez les recherches, ordonna Davidov. Suivez la dernière route connue. Je veux des mises à jour toutes les heures.


  Tovarich coupa la transmission, et Davidov constata qu’il avait perdu l’appétit. Sa fourchette en argent se heurta à la porcelaine fine de l’amiral lorsqu’il la posa.


  — Nous l’avions, dit-il. Nous l’avions dans nos mains.


  Borozdin posa son propre couteau et sa fourchette et prit un verre d’eau.


  — Même si le Nighthawk s’est libéré, il devrait être tombé tout près.


  — Pas nécessairement, dit Davidov. Compte tenu de la vitesse et de l’altitude à laquelle ils voyageaient, cela pourrait littéralement être n’importe où.


  Borozdin hocha la tête.


  — Quels ordres avait Blackjack 2 ?


  — Son rôle principal était de neutraliser le signal de Vandenberg, déclara Davidov.


  — Et au cas où quelque chose tournerait mal ?


  — Suivre le Nighthawk aussi longtemps que possible et rapporter le cap final, l’altitude et la vitesse.


  — Avez-vous une raison de penser qu’ils ont fait autrement ?


  Davidov se hérissa.


  — Je n’ai aucune raison de penser quoi que ce soit, Sergei. Nous n’avons plus jamais entendu parler d’eux.


  — C’étaient des officiers russes, dit Borozdin. Hautement entraînés. Sans doute triés sur le volet pour leur compétence, leur loyauté et leur bravoure. À moins que vous n’ayez envoyé des cadets sur vos missions les plus secrètes, je pense que nous pouvons supposer qu’ils ont suivi les ordres aussi longtemps que possible. Jusqu’à la fin.


  Davidov se calma.


  — Bien. Je suis d’accord. Mais à quoi ça nous sert ? On ne sait toujours pas où ils sont.


  — Nous savons où ils ne sont pas, nota Borozdin. Ils ne sont pas dans la mer.


  Davidov se figea. Pour la première fois, il réalisa que Borozdin ne se moquait pas de lui.


  — Comment pouvez-vous en être si sûr ?


  — Parce que les Américains seraient déjà en train de les sortir de l’eau.


  — Je pense que vous surestimez…


  Cette fois, Borozdin le coupa.


  — Nous répugnons à l’admettre, mais leur technologie est bien supérieure à la nôtre.


  — Sergei, ça n’aide pas…


  Borozdin ne voulait pas être interrompu.


  — J’ai réfléchi à cela pendant un certain temps, poursuivit-il. Je ne sais pas comment les Américains ont trouvé Blackjack 1 si rapidement, mais ils l’ont fait. Ils l’ont entendu, ou ils l’ont vu, ou ils l’ont trouvé avec un drone ou avec un sonar à distance ou une autre méthode dont nous ne savons rien. Quoi qu’il en soit, ils étaient sur place et ramassaient les os de nos morts avant que nous puissions y arriver, et nous savions exactement où l’avion s’était écrasé. Mais maintenant, ils fouillent à nouveau les grilles. D’avant en arrière, d’est en ouest. Si Blackjack 2 avait touché l’eau, ils l’auraient trouvé aussi facilement qu’ils ont trouvé Blackjack 1. Mais ils ne l’ont pas trouvé, ce qui me dit qu’il ne s’est pas écrasé dans l’océan.


  Davidov réfléchit.


  — Donc vous pensez qu’il a touché terre. En quoi ça nous aide ?


  — Si Blackjack 2 suivait le Nighthawk comme prévu et s’est écrasé sur la terre ferme, il est logique que le Nighthawk ait touché terre également.


  C’était un saut, mais il y avait une logique à cela.


  — Et si nous pouvons trouver l’épave de Blackjack 2, poursuivit Borozdin, même si elle est réduite en cendres dans la jungle quelque part, ce sera toujours une flèche qui nous indiquera la direction du Nighthawk.


  Davidov accepta l’idée, en partie parce que c’était tout ce qu’ils avaient.


  — Nous avons besoin de données satellites et nous en avons besoin immédiatement.
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  Quelque part dans les montagnes du Pérou


  Un long cône pointu sortait horizontalement de dessous une bâche. Il se trouvait à quatre mètres du sol et était indubitablement le nez d’un avion à grande vitesse. Des traînées d’oxydation noircie partaient de la pointe, ce qui laissait penser qu’il était passé par un incendie, mais les rayures couleur suie étaient dues à la friction avec l’air et à la chaleur d’un déplacement à cinq fois la vitesse du son.


  Plusieurs hommes à la peau brun-rougeâtre tirèrent des lignes reliées à la bâche et la firent avancer jusqu’à ce qu’elle recouvre tout l’avion.


  — Fixez ça, cria quelqu’un. Je ne veux pas qu’une autre tempête de vent l’arrache.


  Pendant que le premier groupe de travailleurs tendait la bâche, un deuxième groupe se mettait en place avec des masses. À coups répétés, ils enfoncèrent de longues pointes profondément dans le sol. Quand ils eurent terminé, les anneaux d’attache au bord de la bâche furent accrochés aux pointes et verrouillés.


  Alors que les hommes travaillaient dans l’air frais de la montagne, des vapeurs blanches s’échappaient de leur bouche et de leur nez. Ils portaient des manteaux colorés en laine d’alpaga, tandis que l’homme qui les supervisait était vêtu d’une tenue noire, moderne et portait une cagoule sur le visage.


  — Deux autres pointes ici, dit-il.


  Alors que la section qu’il avait désignée était sécurisée, un autre homme s’approcha de lui. Ses manches longues étaient remontées jusqu’aux coudes, exposant une vieille cicatrice qui courrait le long de son avant-bras.


  — Nous avons doublé le nombre de piquets, dit-il. Et les hommes coupent plus de branches pour les poser en travers.


  — Qu’ils fassent aussi des entailles dans la bâche, dit l’homme à la cagoule. En haut.


  — Mais cela ne va-t-il pas exposer…


  — Cela empêchera la bâche de se soulever. Aérodynamique. Fais-moi confiance, mon ami. C’est mon métier.


  Le deuxième homme hocha la tête.


  — Pensez-vous que nous avons été remarqués ?


  — J’ai vérifié les tableaux satellites, dit l’homme à la cagoule. Heureusement, nous sommes dans une partie reculée des montagnes. Personne ne fait voler des satellites-espions au-dessus de cette zone. Pas encore, du moins. Mais nous pouvons nous attendre à ce que cela change bientôt. Une autre exposition pourrait tout gâcher.


  — Mais vous voulez qu’ils trouvent le bombardier ? dit le second homme, incertain et essayant de suivre l’exemple de son maître.


  — Oh, oui. Mais quand je l’aurais décidé.


  L’homme à la cicatrice sur le bras hocha la tête et se détourna, marchant vers la forêt. Il fit un mouvement de rotation avec sa main et les tronçonneuses rugirent tandis que les hommes commençaient à couper des branches et à abattre des arbres entiers, qui seraient tous traînés vers l’avant et utilisés pour dissimuler le trésor bâché.


  L’homme à la cagoule était content. L’avion étant à nouveau couvert et le travail de camouflage progressant, il s’esquiva sous le bord de la bâche et passa sous l’aile en flèche du bombardier. Il passa les nacelles de moteur carrées et continua à avancer sous le fuselage, en prenant soin de ne pas heurter les antennes ou les sondes aérodynamiques qui dépassaient sous l’avion. Avec ses bords tranchants et son extérieur blindé, l’avion lui semblait être un dragon endormi. Un dragon qui se réveillerait et cracherait du feu bien assez tôt.


  Il arriva à une échelle qui tombait du centre du fuselage, juste derrière le train avant. Il la grimpa lentement, arrivant dans le compartiment sombre de l’équipage. Un autre de ses hommes était à l’intérieur. Il portait des bottes doublées de fourrure et un poncho coloré sur ses épaules.


  — Et eux ? demanda l’homme dans sa langue maternelle. Une autre nuit comme la précédente et ils mourront de froid.


  Il faisait référence aux pilotes russes, ligotés et bâillonnés, assis sur le plancher de l’avion. Trois nuits dans l’avion glacial, sans nourriture ni boisson, leur avaient ôté la plupart de leurs forces. Une bande de sang séché et gelé à côté d’eux, là où la gorge d’un autre membre d’équipage avait été tranchée, leur servait d’avertissement pour ne pas tenter n’importe quoi.


  — Ils apportent des maladies, dit l’homme à la cagoule. Mais nous en aurons besoin le moment venu. Emmenez-les à la grotte.


  L’homme au poncho siffla plusieurs de ses compagnons et les prisonniers furent bientôt descendus de l’échelle et emmenés.


  Avec la bâche qui recouvrait l’avion, il faisait sombre dans le cockpit, mais il ferait encore plus sombre pour les prisonniers dans leur grotte. Et encore plus sombre pour le monde à venir.


  — Gardez tout le monde en alerte, répondit l’homme à la cagoule. Les choses vont se passer à un rythme rapide maintenant. L’appât a été mis en place. Le piège ne restera pas vide longtemps.
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  Équateur


  Ils se séparèrent à l’aéroport : Rudy prit un vol pour Washington afin d’éteindre une série croissante de feux de broussailles politiques, Kurt et Emma embarquèrent dans le Gulfstream de la NUMA pour un vol de 90 minutes à destination de Cajamarca, au Pérou, où ils devaient retrouver Paul et Gamay.


  Joe suivrait dans l’Air-Crane Érickson, mais la lenteur de l’hélicoptère et la nécessité de s’arrêter pour faire le plein en cours de route signifiaient qu’il faudrait neuf heures avant que l’Air-Crane n’atteigne Cajamarca. C’était un long délai, mais s’ils avaient la chance de trouver le Nighthawk – ou des morceaux importants de celui-ci – ils auraient besoin d’un moyen de le transporter hors de la jungle ou des montagnes.


  Peu après le décollage, Emma utilisa la liaison satellite cryptée pour contacter Steve Gowdy et lui donner une mise à jour de la situation.


  Le chef de la NSA fut direct dès le début.


  — Alors, c’était quoi cette histoire avec la coupe de fruits ?


  — Cadeau gratuit, dit Kurt. Nous en envoyons une à tous les VIP.


  — Vous n’aidez pas, dit Emma.


  Kurt leva la main et resta silencieux pendant le reste de l’appel tandis qu’Emma expliquait leur nouvelle théorie et se portait garante de la conviction de Kurt que la NSA avait une fuite.


  À l’écran, les yeux de Gowdy se sont rétrécis, mais au lieu de la colère ou de l’esbroufe défensive, il dit simplement :


  — Falconer. Je pensais que nous avions déterminé que c’était une rumeur infondée.


  — Écoutez les enregistrements, suggéra Emma. Comme on dit, les hommes morts ne racontent pas de mensonges.


  Gowdy acquiesça.


  — Je vais commencer une enquête immédiate. Mais s’il y a une taupe ici quelque part, alors vous feriez mieux d’être prudent. Votre déménagement à Cajamarca pourrait déjà faire la une des journaux.


  — Nous ne l’avons signalé à personne d’autre que vous, répondit Emma. Mais nous gardons les yeux ouverts.


  — Vous allez avoir besoin de plus que ça. Je renvoie Hurns et Rodriguez pour vous aider. Ne les ignorez pas cette fois.


  Emma secoua la tête.


  — Pas d’accord, dit-elle. Si Falconer est réel et a un contact à la NSA, ça peut être n’importe qui. Même l’un d’entre eux, pour ce que nous en savons.


  — Ce sont des agents de terrain, dit Gowdy. Ils n’avaient pas accès à Vandenberg. Ils n’étaient même pas sur le projet après la disparition du Nighthawk. Ils sont propres, je vous le promets.


  Emma soupira et regarda Kurt. Il haussa les épaules. Avec un peu de chance, ils auraient le Nighthawk en main avant l’arrivée des deux agents.


  — Je n’aime toujours pas ça, dit Emma.


  — Et je m’en fiche, dit Gowdy. Ils peuvent se tenir prêts à Cajamarca au cas où vous auriez besoin d’eux, mais c’est moi qui les envoie.


  Elle ne pouvait pas argumenter avec ça.


  — Bien. Autre chose ?


  — Soyez rapide sur ce sujet, dit Gowdy. Nous manquons de temps.


  Kurt vit un regard passer entre eux deux. Même sur un écran vidéo, même à cinq mille kilomètres de distance, c’était évident et intime – la reconnaissance d’un non-dit.


  Sans un autre mot, Gowdy coupa.


  Alors que l’écran devint noir, Emma s’assit tranquillement.


  Kurt regardait. Il était maintenant évident pour lui qu’elle cachait quelque chose – probablement sur les ordres directs de Gowdy – mais, comme le disait le dicton, un mensonge est un mensonge. Et, dans ce business, le manque d’information avait tendance à faire tuer des gens, des gens comme Kurt et Joe.


  Ils atterrirent à Cajamarca trente minutes plus tard et Kurt descendit de l’avion dans l’air vif des montagnes. Cajamarca se trouvait à près de deux mille quatre cents mètres. À cette époque de l’année, les températures à midi oscillaient autour de 10 degrés. Cela changeait de la chaleur subtropicale humide de Guayaquil. Le temps était également couvert et, comme tout skieur peut l’attester, la différence entre les nuages et le soleil en haute altitude est bien plus prononcée qu’au niveau de la mer.


  Enfilant un pull noir, Kurt descendit les escaliers et signa un contrat de location de voiture pour un Range Rover Sport quatre roues motrices orange brûlé. Il se gara sur la piste à côté de l’avion, où il serait facile de le charger. Pendant qu’Emma cherchait des mouchards dans le véhicule, Kurt entra dans le petit terminal, où il aperçut deux visages amicaux.


  Paul et Gamay Trout avaient été transportés par avion depuis le Catalina, puis par un vol commercial, arrivant peu avant le jet de la NUMA.


  — Content de vous voir, dit Kurt, en les embrassant tous les deux chaleureusement.


  — Content d’être de retour dans l’équipe A, dit Paul. Ce n’est pas que ce n’était pas amusant de jeter des millions de dollars d’équipement sur le côté du navire, mais nous sommes impatients d’être utilisés comme autre chose qu’une distraction.


  — On va rencontrer ta nouvelle amie ? demanda Gamay, en prenant son sac à dos.


  — Pas encore, dit Kurt. J’ai un changement d’affectation pour vous.


  Le regard de suspicion apparut à l’unisson. Gamay laissa tomber son sac.


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ? On va devoir aller acheter des pulls en alpaga ?


  — J’ai besoin que vous fassiez des recherches, dit Kurt. Trouvez tout ce que vous pouvez sur le Nighthawk, et je ne parle pas des trucs de surface. Ils nous cachent quelque chose, quelque chose d’énorme.


  — Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda Gamay. Autre que ta méfiance générale envers la NSA.


  — Pour commencer, ils semblent au bord de la panique, répondit-il. C’est ce que je ressens depuis le début. Perdre le Nighthawk serait mauvais, mais même dans le pire des cas, tout ce que cela ferait, c’est donner à celui qui le trouverait des technologies qu’il essaie probablement déjà de développer.


  — C’est l’avion le plus avancé du monde, lui rappela Paul.


  — Était, corrigea Kurt. Cette chose flotte dans l’espace depuis trois ans. Et ils ne l’ont pas conçue et construite en un jour. Au mieux, il a cinq ou six ans. Les plans ont probablement été dessinés il y a une dizaine d’années. Même si les Russes ou les Chinois le trouvaient en un seul morceau parfait, ils devraient le démonter, faire de la rétro-ingénierie sur chaque composant, puis construire les usines et les installations pour reproduire ce que nous possédons déjà. Ce que nous possédons depuis des années. D’ici là, nous serons passés à la prochaine avancée technologique.


  Paul hocha la tête.


  — C’est comme voler une voiture d’occasion et regarder le propriétaire acheter un nouveau modèle pour la remplacer.


  — Je n’aurais pas pu mieux dire, confirma Kurt.


  — C’est quand même une grosse perte, souligna Gamay.


  — Si tu voyais leurs visages, tu penserais que c’est la fin du monde.


  Gamay fit un signe de tête. Paul fit de même.


  — Et il n’y a pas que nos amis de la NSA ; les Chinois et les Russes ont également dépassé les bornes.


  — Si une occasion se présente de mettre la main sur les affaires de l’adversaire, vous la saisissez, déclara Paul. Nous l’avons toujours fait ; on ne peut pas leur en vouloir pour ça.


  — Je ne sais pas, dit Kurt. Mais ça ne se fait pas comme ça. Il y a des règles non écrites à ce jeu. Des limites qui l’empêchent de se transformer en guerre ouverte. Aucune de ces règles ne semble être en vigueur ici. Les Chinois ont essayé de nous tuer avant d’arriver à la case départ et les Russes ont essayé de nous torpiller deux fois. La deuxième fois, à la surface pour que tout le monde puisse voir.


  — Les enjeux sont donc plus importants qu’il n’y paraît, déclara Paul.


  — Ce qui est intéressant, compte tenu de l’importance qu’ils avaient déjà au départ, déclara Gamay.


  Kurt hocha la tête.


  — Et nous sommes les seuls à être dans le noir. Il faut que ça change. Je veux savoir ce qu’ils cachent. Et je veux le savoir le plus vite possible. J’ai besoin que vous trouviez ce que vous pouvez en vous connectant avec Hiram et Priya sur le satellite. Je suis sûr qu’ils pourront trouver quelque chose.


  — Et ensuite ? demanda Paul.


  Kurt vérifia sa montre ; la route était longue jusqu’au site archéologique.


  — Nous serons hors de la couverture satellite sur le chemin de la montagne, dit Kurt, mais nous devrions avoir un signal au moment où nous arriverons. Ça vous laisse quatre heures.


  — Quatre heures pour faire l’impossible, dit Gamay.


  Kurt était déjà sur le chemin du retour hors du terminal.


  — C’est plus de temps que je ne t’en donne habituellement.


  — Ça ne veut pas dire que c’est bien, répondit Gamay.


  Kurt franchit la porte et la laissa se refermer derrière lui, traversant jusqu’à la Range Rover et s’installant sur le siège conducteur.


  Emma était sur le siège passager.


  — Vos amis ne se joignent pas à nous ?


  — J’ai besoin d’eux pour vérifier quelque chose, dit Kurt. Ils prendront l’avion avec Joe, dès qu’il arrivera.


  — Donc, c’est juste nous deux pour une promenade romantique à la campagne, dit-elle avec un sourire.


  Kurt sourit et tourna la clé. Le moteur s’anima instantanément, la machine finement réglée étant une symphonie à ses oreilles.


  — J’espère que vous avez apporté un panier à pique-nique.


  — En quelque sorte, dit-elle en ouvrant le couvercle d’une petite boîte en plastique.


  Kurt jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il vit une lunette de vision nocturne, un pistolet en 9 mm noir et une ceinture avec plusieurs chargeurs de rechange. En dessous, il y avait un couteau de survie et plusieurs petites charges de démolition.


  — Vous avez oublié le vin, dit-il.


  — C’était votre travail, plaisanta-t-elle.


  Kurt rit. Il n’avait peut-être pas apporté de vin, mais l’arrière de la Range Rover était rempli d’équipement de randonnée et de matériel, au cas où ils en auraient besoin. En outre, il avait apporté sa propre arme : un Heckler & Koch HK45. Il s’agissait d’un pistolet tactique léger de calibre .45, avec une capacité de dix cartouches, une mini-lampe sur le rail inférieur et un viseur au tritium.


  Il avait apporté trois chargeurs de rechange, chacun chargé d’un type de munitions différent. Le premier contenait des balles à pointe creuse, le second un mélange de balles standard et de balles traçantes, spécialement fabriquées par un armurier que Kurt connaissait. Le troisième chargeur contenait des balles en acier massif recouvertes d’une fine couche de titane et propulsées par un mélange plus puissant de poudre ; elles se déplaçaient à une vitesse plus élevée, et l’enveloppe en titane les maintenait compactes à l’impact.


  Kurt ne les avait jamais utilisées mais on lui avait dit qu’elles pouvaient percer deux centimètres et demi de blindage ou cinq centimètres d’acier ordinaire. On l’avait aussi prévenu que le pistolet avait un recul violent quand il était utilisé. Il espérait qu’il n’aurait pas à le découvrir, mais ils avaient déjà été attaqués deux fois et il n’avait pas envie de faire un troisième round sans riposter.


  Il mit la transmission en prise et s’éloigna de l’avion.


  — Alors, c’est quoi ces explosifs ? demanda-t-il, en prenant ses marques et en cherchant un endroit pour sortir de la piste.


  Elle ferma le couvercle et rangea la boîte.


  — Si on trouve le Nighthawk et qu’on ne peut pas le sortir de la jungle, j’ai ordre de faire sauter le boîtier électronique et le système de propulsion.


  C’était logique. Mais il prenait tout ce qu’elle disait avec des pincettes maintenant. D’après la taille des charges, il estima que chacune d’entre elles était l’équivalent approximatif d’une grenade.


  — Ça devrait faire l’affaire, dit-il en passant la porte. Prochain arrêt, La Jalca et la forteresse dans les nuages.
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  Daiyu se tenait sur une petite colline et regardait le SUV orange brûlé quitter l’aéroport. La couleur et la brillance métallique le rendaient facile à repérer, surtout sur la route grise et les montagnes poussiéreuses.


  Elle suivit le véhicule alors qu’il passait la porte principale de l’aéroport et se dirigeait vers l’est. Lorsqu’il se déporta sur la voie de droite et s’engagea sur la route de montagne, elle baissa ses jumelles et prit une radio.


  — Cible en mouvement, dit-elle, en parlant dans la radio. Route 6A, comme prévu. Nous suivrons à distance. Soyez prêts au point d’interception.


  — Affirmatif, répondit une voix.


  Elle accrocha la radio à sa ceinture et se dirigea vers une Audi A8 blanche. Jian était assis au volant, ses larges épaules remplissant le cockpit de la voiture élégante.


  Elle monta du côté passager, claqua la portière et hocha la tête.


  — Vas-y.
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  La route qui partait de Cajamarca serpentait vers l’est, s’élevant au fur et à mesure dans les montagnes. D’abord pavée, la surface de la route se transforma en une combinaison de gravier et d’argile durcie après une heure de conduite. Comme le sol se détériorait, Kurt réduisit la vitesse. Ils continuèrent à grimper, contournant les lacets, tout en se faufilant dans le brouillard.


  Plus ils montaient, plus il faisait froid. Passant deux mille quatre cents mètres, ils trouvèrent de la pluie fine. À deux mille sept cents mètres, ils furent dans les nuages. À deux mille neuf cents mètres, ils percèrent enfin la couche nuageuse et trouvèrent la lumière du soleil.


  Une large vallée apparut sur la gauche, son fond à trois cents mètres en dessous. Des couches successives de montagnes déchiquetées s’élevaient derrière elle. La visibilité était de quarante kilomètres ou plus.


  — Bienvenue dans les Andes, dit Kurt.


  À partir de ce point, la route s’accrochait au flanc des montagnes. Elle se rétrécit par nécessité et, à certains endroits, avait été taillée à même la falaise, obligeant les voitures à rouler sous un surplomb de roche solide.


  Alors que le terrain sur la droite changeait souvent, la vue sur la gauche était constante, rien qu’une pente abrupte.


  — Ils auraient pu faire des folies et acheter un garde-corps, dit Emma.


  — Et gâcher la vue ? répondit Kurt en riant.


  Au lieu d’une barrière, la route était bordée d’une bordure basse, peinte en blocs alternés de noir et de blanc. Non seulement elle n’arrêterait rien de plus grand qu’une voiture miniature, mais la heurter reviendrait à se prendre les pieds dans une racine d’arbre, ce qui risquerait de faire basculer un véhicule.


  — Estimez-vous heureuse que ce ne soit pas une colonie anglaise, ajouta Kurt. Sinon, on conduirait de ce côté.


  La montagne s’élargissait et la route se courbait autour de sa base, offrant une vue en arrière dans la direction d’où ils étaient venus. Ils se trouvaient maintenant sur le versant sous le vent et les pentes étaient d’un brun fauve, tachetées de broussailles éparses et d’un peu de roche grise. Le tout relié par le ruban zigzagant de la route 6 A.


  Kurt lui vola un regard rapide. Emma s’était déplacée sur son siège et était en train d’absorber toute la vue.


  — Combien de trafic pensez-vous qu’il y ait sur cette route ? demanda-t-elle avec désinvolture.


  — Pas grand-chose, dit-il. Nous avons dépassé deux camions et une vieille Jeep dans la dernière heure. Pourquoi ?


  — Je compte trois voitures qui nous suivent, dit-elle. Deux noires, une blanche. Vu la poussière qu’elles soulèvent, je dirais qu’elles vont beaucoup plus vite qu’elles ne le devraient.


  La mâchoire de Kurt se figea.


  — J’espérais qu’on avait laissé tout ça derrière nous.


  Emma fouilla dans le panier à pique-nique à ses pieds. Elle sortit le Beretta 9 mm, s’assura qu’il était chargé et désactiva la sécurité.


  Kurt roulait plus vite, mais il n’y avait pas de bifurcation avant d’atteindre le plateau. Si les voitures derrière eux posaient problème, ils devraient s’en occuper ici et maintenant.


  Il fallut plusieurs minutes, mais le trio de véhicules apparut enfin dans le rétroviseur. Entre les vibrations de la route et la poussière qui ruisselait derrière eux, l’image était floue, mais c’était tout ce dont Kurt avait besoin. Les deux voitures noires étaient décalées à l’avant dans une formation d’attaque, la voiture blanche suivait à une courte distance derrière. Ils chargèrent tous en haut de la colline dans un nuage de poussière.


  — Les voilà.


  Emma enleva sa ceinture de sécurité et baissa sa fenêtre. Tenant le Beretta sur ses genoux, elle passa la tête dehors et risqua un coup d’œil. Elle ne voyait pas grand-chose dans l’habitacle sombre, mais lorsqu’un homme sortit par la fenêtre latérale, elle sut ce qui allait se passer.


  Il brandit une mitraillette et ouvrit le feu. Emma se réfugia dans la Rover alors qu’une série de petites explosions se propageaient le long de la pente poussiéreuse sur la droite. Les premiers tirs passèrent à côté, mais une deuxième salve toucha le rétroviseur du conducteur et le brisa.


  — Autant pour notre promenade relaxante dans la campagne.


  Kurt appuya sur la pédale d’accélérateur. Le moteur suralimenté répondit et le Range Rover bondit en avant.


  Pendant un moment, il sembla qu’ils pourraient laisser leurs ennemis derrière eux, mais les voitures qui les suivaient étaient également des modèles performants. Ils avaient les chevaux pour répondre et ils comblèrent rapidement l’écart.


  Kurt s’accroupit sur le volant alors qu’une autre série de balles faisait des trous dans la tôle. L’une d’entre elles fit sauter le feu arrière, tandis qu’une autre toucha la vitre arrière, la transformant en un amas de fissures et de crevasses à travers lesquelles il était impossible de voir.


  Emma se pencha par la fenêtre pour riposter. Elle toucha la BMW de tête de plusieurs balles, mais elle a dérivé vers le côté de Kurt et l’arrière de la Rover l’empêcha de voir.


  Elle se retourna dans son siège et visa la fenêtre arrière.


  — Bouchez-vous les oreilles.


  Il n’y avait aucun espoir, mais Kurt apprécia l’avertissement. Elle ouvrit le feu, faisant exploser les restes de la vitre arrière avec son premier tir et vidant le reste du chargeur dans la voiture de poursuite la plus proche. Elle recula pendant un moment mais reprit vite le dessus.


  Kurt sortit le .45 de son étui d’épaule et le lui tendit.


  — Essayez ça.


  Emma le prit et visa. Le premier tir l’a presque fait tomber de son siège. Elle se redressa et tira trois fois de plus.


  Les balles perforantes trouvèrent leur cible. De la vapeur et de la fumée s’échappa du bloc moteur perforé de la BMW et son radiateur explosa. La voiture fit une embardée en direction de la falaise, puis repartit dans l’autre sens, remontant la pente en biais, se retournant sur son toit, puis glissant sur la route et s’arrêtant juste avant le bord de la falaise.


  Les autres voitures passèrent, et la laissèrent derrière elles.


  — J’aime ça, cria Emma par-dessus le bruit. Je peux le garder ?


  — Débarrassez-vous des deux autres voitures et il est à vous.


  Emma se glissa entre les sièges et à l’arrière pour avoir un meilleur angle de tir tandis que Kurt faisait de son mieux pour présenter une cible insaisissable. Il gardait la pédale d’accélérateur collée au sol aussi longtemps que possible, fonçant vers chaque virage, puis écrasant les freins avant de tourner le volant et d’appuyer à nouveau sur l’accélérateur.


  Dans un virage intérieur, ils heurtèrent un rocher en surplomb. Ça fit une énorme bosse vers le bas dans le toit. Un virage extérieur serré arriva plus vite que Kurt ne l’avait prévu. Quand il freina, la Rover commença à déraper.


  Kurt relâcha sa prise sur le volant et appuya sur l’accélérateur. Il avait participé à des rallyes tout-terrain en voiture et en moto ; il savait que pour passer un virage comme celui-ci, il fallait de la puissance sur les roues.


  Ils se tenaient près du bord, glissant, dérivant et menaçant de basculer. De la position de Kurt, tout ce qu’il voyait, c’était la pente, il ne restait pas un centimètre de route. Comme s’ils étaient passés par-dessus le bord et qu’ils étaient déjà en l’air. Et puis la large bande de roulement mordit la route une fois de plus, les pneus crachèrent de la terre et la Rover revint à l’intérieur de la courbe.


  — C’était juste, cria-t-il. J’ai failli découvrir si l’homme était vraiment fait pour voler.


  Emma ne répondit pas. Il y avait tellement de bruit dans la Rover qu’elle ne l’avait pas entendu. Elle était perchée sur la banquette arrière, tenant à deux mains le .45 dans une prise typiquement policière.


  Les voitures avaient reculé car elles hésitaient de prendre les virages à pleine vitesse. Mais au lieu de se rapprocher dans les lignes droites comme elles l’avaient fait auparavant, elles gardèrent leur distance cette fois.


  Emma regarda le passager émerger par le toit ouvrant de la voiture de tête, la moitié supérieure de son corps visible. Il sortit une arme longue avec un bout pointu.


  — Allez plus vite, a-t-elle crié.


  — Je ne peux pas aller beaucoup plus vite, répondit-il.


  — Allez plus vite, Kurt ! Ils ont un RPG.
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  Dans l’Audi blanche, Daiyu pouvait voir les Américains accélérer et louvoyer à gauche et à droite, essayant de présenter une cible difficile.


  — C’est ça, insista-t-elle dans un souffle. Accélérez.


  Elle appuya sur un bouton de l’oreillette qu’elle portait.


  — Poussez-les, insista-t-elle. Poussez-les plus fort.


  — On ne peut pas tirer, rappela un membre de l’équipe de tueurs.


  — Ça n’a pas d’importance, répondit Daiyu. Pousse-les à la limite. Nous y sommes presque.


  La voiture devant eux accéléra et Daiyu changea de canal.


  — Trente secondes, dit-elle. Soyez prêts au déclenchement.


  — Prêt, répondit une autre voix.


  — Faites sauter le pont dès qu’ils sortiront du tunnel.
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  Devant eux, Kurt était presque étonné d’être encore en vie. Malheureusement, un long tunnel droit se profilait devant eux, là où cette section de route avait été taillée dans le flanc de la montagne. Le rocher en surplomb se referma sur la gauche et la route devint rapidement sombre.


  — Ils reviennent, dit Emma alors que la voiture de tête commençait à combler l’écart.


  — Je vois ça, dit Kurt.


  — La route devient de plus en plus étroite.


  — Je vois ça, aussi.


  Emma posa le .45 vide et saisit son Beretta, éjecta le chargeur vide et rechargea. Kurt maintenait la pédale d’accélérateur enfoncée alors qu’ils traversaient le tunnel. Le grondement des moteurs se répercutait sur les murs. Les phares s’allumèrent derrière eux, la lumière du jour apparaissant au loin. À tout moment, Emma s’attendait à voir la fusée se diriger vers eux.


  Mais ils ressortirent dans la lumière du soleil, toujours en un seul morceau. Le mur à leur droite s’adoucit en une pente vallonnée et la route s’inclina vers un pont en fer qui traversait un gouffre étroit et semblait avoir été construit dans les années 40 ou 50. Alors qu’ils se dirigeaient vers lui, une série de détonations éclata le long du pont. Deux explosions plus importantes suivirent, une à chaque extrémité.


  Le fer plia, les rivets explosèrent, le pont se coucha et tomba, il s’effondra sur lui-même et plongea dans les profondeurs de la gorge.


  Roulant en légère descente, sur un sol meuble et à grande vitesse, Kurt sut instantanément qu’ils ne pourraient pas s’arrêter à temps.


  Il bloqua son pied sur la pédale de frein, perdit la moitié de sa vitesse, puis remonta le talus, dérapant, rebondissant et manquant de renverser le Range Rover.


  En montée, la Rover ralentit rapidement et Kurt reprit le contrôle. Ce qui avait été une manœuvre désespérée pour éviter un plongeon en col de cygne de trois cents mètres devenait maintenant une issue possible.


  Il passa la vitesse inférieure et continua à monter. D’un geste habile, il se détourna de la gorge et traversa la pente en biais. Les quatre roues motrices les faisaient avancer, faisant tourner les roues dans le gravier mou, les faisant rebondir sur les rochers et les propulsant à travers les buissons épineux qui s’accrochaient à la pente.


  Emma s’accrocha à la banquette arrière. La montée était si raide qu’elle avait l’impression qu’elle allait glisser par l’arrière. Mais le moteur de la Rover était à l’avant, ce qui maintenait le poids du bon côté, et chaque fois que Kurt sentait les roues avant se soulever, il relâchait l’accélérateur pendant une seconde.


  Ils étaient encore en train de gravir la colline lorsque leurs poursuivants sortirent du tunnel à un rythme beaucoup plus lent. Emma les regarda s’arrêter au milieu de la route, levant les yeux vers leur proie en fuite.


  Au début, ils semblèrent confus, puis l’homme tenant le lance-grenades se stabilisa et visa, en s’appuyant sur le bord arrière du toit ouvrant.


  Emma fut plus rapide, levant son Beretta et faisant pleuvoir une grêle de balles sur eux. Elle vida tout le chargeur, bombardant les deux voitures de plusieurs balles et touchant l’homme au RPG à l’épaule.


  Il se tordit sous l’impact et pressa la détente.


  Le RPG tira. Sa traînée de fumée s’étira vers le haut du terrain, dessinant une ligne depuis la route en contrebas directement au-dessus du Range Rover et sur la crête les surplombant. Il explosa au milieu d’un mur de roches érodées.


  La montagne trembla et une longue section de la crête se détacha et dégringola vers eux.


  Kurt tourna le volant, s’inclinant vers la droite et luttant contre la gravité. Il ne pouvait pas faire un virage plus serré sans faire se retourner le véhicule, mais même cela serait mieux que d’être écrasé dans un glissement de terrain.


  Des rochers de la taille d’un poing rebondirent sur eux, frappant les portes et brisant le pare-brise. Une vague de poussière les engloutit. Ils se dégagèrent juste au moment où la moitié du flanc de la montagne passait derrière eux.
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  Depuis le siège passager de l’Audi blanche, Daiyu fixait le ciel tandis que le tonnerre artificiel résonnait dans le canyon. Lorsque la fumée de l’explosion se dissipa, elle aperçut du mouvement, mais ce n’était pas la Rover américaine qui faisait des tonneaux et brûlait, c’était la montagne elle-même. Avec une vitesse croissante, une grande masse de gravier et de roche lourde se dirigeait vers eux.


  — Bouge ! cria-t-elle.


  Jian mit la voiture en marche arrière et regarda par-dessus son épaule. La transmission gémit alors que la voiture reculait. Une grêle de gravier cogna sur leur capot alors qu’ils s’engouffraient dans le tunnel.


  Le conducteur de la BMW réagit trop lentement. Au lieu de reculer, il essaya de tourner, et sa voiture commençait à peine à bouger que le gros de l’avalanche déferla sur la route, un tsunami de pierres et de sable. Il frappa avec une vitesse surprenante, projetant la voiture de la falaise comme un jouet d’enfant balayé rageusement d’une table.


  Le glissement de terrain continua pendant quelques minutes. Les gros rochers se déposèrent en premier, mais le sable et le gravier continuèrent à se déverser, remplissant l’entrée du tunnel, jusqu’à ce que la poussière étouffe l’air et que l’on ne puisse plus voir qu’un faisceau de lumière brumeux provenant de l’avant de l’Audi.
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  Plus haut, Kurt et Emma avaient contourné le glissement de terrain, évitant le pire des dégâts. Ils se frayèrent un chemin vers la prochaine section de la route, s’y engouffrant avec un dernier effort.


  — Je ne pensais pas que nous allions survivre à ça, annonça Emma.


  Stabilisé sur le sol plat une fois de plus, Kurt s’arrêta pour regarder en arrière.


  — Ça ne m’a jamais traversé l’esprit.


  — Vous croyez que c’est la fin pour eux ?


  En regardant le talus, il ne vit rien d’autre qu’un nuage de poussière impénétrable.


  — Aucune idée, dit-il. Mais peu importe ; même s’ils sont partis, nous en aurons d’autres à gérer bien assez tôt.


  Alors qu’Emma retournait sur le siège avant, Kurt frappa le pare-brise brisé avec sa paume. Il se détacha, se décollant de l’encadrement comme du papier mat. Capable de voir clairement maintenant, il enfila une paire de lunettes de soleil, passa la vitesse et continua sa route.


  Ils étaient à quarante kilomètres de La Jalca et chaque minute comptait.
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  Kurt conduisit le reste du trajet à vitesse réduite car la suspension avait été endommagée dans la montée et gémissait à chaque kilomètre. Une heure plus tard, ils approchaient des ruines.


  — C’est là qu’on tourne, dit Emma.


  Kurt quitta la route. La nouvelle piste n’était guère plus que deux ornières dans le sol, avec entre elles un long sillon d’herbes folles montant jusqu’aux genoux. Elle les emmena dans une vallée étroite, passant devant de petits troupeaux d’animaux en pâture et des champs en terrasses abondamment cultivés. Les deux vues suggéraient une grande communauté à proximité, bien que Kurt n’ait vu aucune maison.


  — Je pensais que c’était un site archéologique, dit-il.


  Emma hocha la tête.


  — Moi aussi. Ça ressemble plus à une ferme en activité.


  Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la vallée, les crêtes et les pics s’élevaient et la gorge devenait plus étroite. Quand un campement de tentes apparut au loin, Kurt s’arrêta et se gara.


  — Je suggère que nous marchions à partir d’ici, dit-il. Je n’ai pas vraiment envie de commencer par expliquer comment notre véhicule s’est retrouvé dans cet état.


  Emma rigola.


  — Vous devriez vous entraîner à prononcer ce discours ; il va encore falloir rendre ce truc.


  Ils sortirent de la Rover cabossée, mirent leurs sacs à dos sur leurs épaules et commencèrent une courte randonnée.


  À pied, sans que la ligne de toit du SUV n’interfère, la vue était spectaculaire. L’excavation avait lieu à l’extrémité fermée d’un canyon en forme de boîte. Trois hauts sommets dominaient le paysage, s’élevant au-dessus de la ligne de crête qui les entourait. Les flancs de la falaise étaient criblés de grottes et marqués par plusieurs couches distinctes de construction. Ils étaient également recouverts d’un échafaudage de cordes verticales et horizontales. Un autre ensemble de fils s’étendait dans le ciel comme des lignes électriques, enjambant le canyon d’un pic à l’autre.


  — Sacrée installation, nota Kurt.


  Emma hocha la tête mais ne répondit pas. Le canyon lui semblait étroit et comprimé, le genre d’endroit où un pistolero de l’Ouest pourrait se retrouver encerclé et pris en embuscade. Elle resta près de Kurt, consciente que le Beretta dans son sac ne serait pas facile à atteindre si quelque chose tournait mal.


  Comme ils approchaient des tentes, un groupe d’hommes vint à leur rencontre. Ils se tenaient sur le chemin, les bras croisés, les yeux plissés, la bouche serrée.


  — Hola, dit Kurt, en tendant la main vers le plus proche d’entre eux. Mon nom est Kurt Austin. J’aimerais parler à Urco, si possible.


  L’homme se tenait comme une statue. Il était plus petit que Kurt mais bien bâti, avec des avant-bras musclés et des épaules galbées. Il avait un look différent des Péruviens que Kurt avait connus ; plus large et plus petit, avec un visage plus large ; plus indigène, moins européen. Sa peau était plus foncée, de couleur cuivre et ses yeux semblaient plus grands.


  Il n’a ni répondu aux mots ni tendu la main à Kurt.


  Kurt baissa son bras et jeta un regard à Emma.


  — Peut-être que vous feriez mieux d’essayer.


  Elle répéta la salutation en espagnol. Elle ajouta quelque chose à propos de leur intérêt pour l’archéologie et les Chachapoya et mentionna qu’elle avait vu Urco sur Internet.


  Cela fit jaser le groupe, et l’homme costaud hocha la tête.


  — Me llamo Vargas, dit-il en dépliant ses bras et en désignant le sommet de la falaise. Urco, dit-il, avant d’ajouter en anglais : là-haut.


  Vargas les conduisit au pied de la falaise. Plusieurs cordes pendaient du sommet.


  — Je ne suis pas à l’aise sur les hauteurs, dit Emma. Peut-être que je vais juste attendre ici.


  Regardant une montée de plusieurs centaines de mètres, Kurt n’était pas très enthousiaste.


  — Est-ce qu’il ne pourrait pas descendre ?


  Vargas l’a juste regardé.


  — Oublie ça.


  Kurt reçut un harnais de sécurité et fut conduit à la corde la plus proche, où Vargas lui remit une paire de gants de travail bien utilisés. Ils étaient lâches et usés, pas vraiment adaptés à la préhension d’une corde en nylon.


  — Pour grimper ? demanda Kurt, en faisant un mouvement de main en main.


  Vargas secoua la tête.


  — Non… vol.


  Il plaça les mains de Kurt sur la corde, puis accrocha le harnais de sécurité à un crochet à l’aide d’un lourd mousqueton.


  Kurt vit instantanément ce qui allait se passer. Il s’accrocha à la corde tandis que Vargas libérait une pince en fonte attachée à une deuxième corde.


  Un poids lourd suspendu en haut commença à tomber et Kurt – dont la corde était attachée à ce poids au moyen d’une poulie – fut soulevé du sol et tiré vers le haut.


  Le départ fut brusque, mais après cela, la montée s’est faite en douceur.


  Il passa devant de petites habitations taillées dans des trous dans la pierre. Les pièces ouvertes étaient vides, à l’exception des échelles qui passaient d’un niveau à l’autre.


  Au-dessus d’eux, il passa devant une rangée de figures de pierre taillées dans la roche ; elles ressemblaient presque à des oiseaux, mais avec des têtes élargies et des corps et des traits humains. Elles lui rappelaient les hiéroglyphes égyptiens.


  Plus haut, dans des niches et des ouvertures plus petites, il vit des corps momifiés et des armes, des lances et des casse-têtes. C’étaient les sites funéraires des guerriers Chachapoya au sommet des montagnes.


  Il s’approchait du palan et de la poulie qui lui avaient permis de monter si rapidement, lorsque Vargas freina. Il s’arrêta à trois mètres de la crête de la montagne. Une échelle fixée à la falaise sur sa droite lui permit de faire le reste du chemin.


  — Vous êtes arrivés facilement jusqu’ici, dit une voix qui résonna d’en haut. Maintenant vient la partie délicate.


  Kurt leva les yeux pour voir un visage qui le regardait par-dessus le bord. Il était usé par le temps et ridé par des années d’exposition au soleil, coiffé de cheveux noirs hirsutes et à moitié couvert par une barbe grise aussi épaisse que la laine d’un mouton. Des yeux noirs et brillants étaient fixés sur Kurt. L’homme gloussa en désignant l’échelle.


  — Je le vois, dit Kurt.


  — Et vous voyez le dilemme ?


  Kurt l’avait vu aussi. L’échelle était à plusieurs mètres de sa portée. Et même s’il pouvait s’étirer pour la toucher, il devrait déconnecter le harnais de sécurité de la corde afin de se transférer sur les quelques échelons inférieurs.


  Il baissa les yeux un instant, en regrettant d’être monté.


  — Maintenant, je sais ce que ressentent les laveurs de vitres de la Tour de la Liberté.


  Il balança ses pieds vers l’échelle, les ramena dans l’autre direction et les balança à nouveau. La corde commença à bouger, amorçant un mouvement de pendule. Au troisième arc, Kurt s’étira et saisit le cadre métallique de l’échelle. Il s’y hissa, posa les pieds, enroula un bras autour du barreau le plus proche et détacha le harnais. Gardant son regard vers le haut, il grimpa jusqu’au sommet et se tira sur la terre ferme.


  L’homme à la barbe grise s’inclina légèrement.


  — Je vous félicite. La plupart des gens mettent plusieurs minutes avant de comprendre comment faire. Et même alors, beaucoup sont réticents à lâcher la corde. En effet, un journaliste qui est venu m’interviewer l’année dernière a carrément refusé. Il a juste marmonné quelques questions depuis le harnais, puis a demandé à être descendu au sol aussi vite que possible.


  L’homme se permit un rire gras.


  Kurt gloussa et se retourna pour admirer la vue. Ils se tenaient sur une plateforme au milieu du ciel, le point le plus élevé à des kilomètres à la ronde. Une vallée importante se profilait à l’est et au nord, tandis que les dents des crêtes inférieures se profilaient à l’ouest.


  — Ce journaliste a raté le coche, dit-il. Ça me rappelle un endroit appelé Eagle’s Nest dans le Colorado.


  — Il fut un temps où les aigles avaient élu domicile sur cette aire, dit l’homme. Il y a longtemps.


  Kurt remarqua que l’homme parlait l’anglais bien mieux que Vargas.


  — Puisque vous êtes le seul ici, je suppose que vous êtes Urco. Il tendit la main. Kurt Austin.


  L’homme regarda la paume tendue de Kurt et offrit un sourire mal à l’aise.


  — Je suis Urco, dit-il sans bouger. Enchanté de vous rencontrer.


  Pour la deuxième fois, Kurt retira son bras.


  — Vous n’aimez pas trop serrer les mains par ici, n’est-ce pas ? Est-ce une coutume que je ne connais pas ?


  Urco secoua la tête.


  — J’ai bien peur que nous soyons… des germaphobes… en quelque sorte.


  — Vraiment ? dit Kurt. Vous vivez dans la nature, vous creusez dans la terre, vous déterrez des cadavres, et vous avez peur des microbes ?


  — Je sais que cela peut paraître étrange, répondit Urco, mais, d’une certaine manière, ce sont les corps qui nous rappellent de nous méfier. Ces habitations et ces chambres funéraires proviennent de la dernière forteresse du peuple Chachapoya. Ils ont résisté à la puissance de l’Inca pendant des siècles. Ils ont même résisté aux conquistadors après que Pizarro et ses cent soixante-huit hommes aient vaincu Atahualpa et ses six mille guerriers incas. Malheureusement, leur prochain ennemi fut celui qu’ils ne purent vaincre.


  — Une maladie ? demanda Kurt.


  Urco hocha la tête.


  — La variole. Elle a ravagé les colonies, tuant presque tous ceux qu’elle trouva. Ceux qui sont restés sont morts. Ceux qui ont fui ont apporté la maladie avec eux, propageant la peste à d’autres villages. J’ai trouvé des écrits qui décrivent un voyageur rentrant chez lui dans un village de deux mille personnes pour ne trouver personne en vie. La plupart étaient morts de façon horrible, couverts de pustules. D’autres s’étaient entretués lorsque les combats et le chaos s’étaient installés – comme ils le font toujours lorsque l’ordre social s’effondre.


  Urco agita ses bras dans un geste de balayage.


  — Cet endroit était une nation autrefois. Et puis elle a disparu.


  Kurt hocha la tête. Il connaissait les sombres statistiques. Les maladies européennes avaient durement touché le Nouveau Monde. L’Amérique du Sud fut la plus touchée. Selon de nombreux experts, la variole, la grippe et la rougeole avaient anéanti quatre-vingt-quinze pour cent de la population indigène.


  Urco poursuivit.


  — Les hommes et les femmes qui travaillent sur ce projet sont tous des descendants des Chachapoya. Certains sont presque de sang pur. D’autres, comme moi, ont un mélange de gènes européens et indigènes. Bien sûr, nous n’avons plus vraiment peur des maladies, mais éviter le contact des étrangers est une façon de nous rappeler ce qui est arrivé à nos ancêtres.


  — Je vous assure, dit Kurt. J’ai eu tous mes vaccins et inoculations.


  Urco le regarda fixement pendant une seconde puis se mit à rire. Il fit signe à Kurt de venir et s’assit, s’appuyant sur une légère élévation de la crête qui faisait office de chaise naturelle même si elle était en pierre. À côté de lui se trouvait un ordinateur portable. Un fil de l’ordinateur menait à une antenne extérieure dressée et pointée à un angle presque plat vers le nord-ouest.


  Kurt reconnut l’antenne comme étant un type utilisé pour communiquer par satellite.


  — Vous vérifiez vos e-mails ?


  — Oui, en fait, dit Urco. Le satellite que nous utilisons est très bas sur l’horizon à cette époque de l’année. Vous ne pouvez pas obtenir un signal depuis le fond de la vallée. Donc, je viens ici tous les jours. Parfois deux fois par jour. Je dis aux travailleurs que je converse avec les dieux. Ils me rappellent de vérifier le niveau de ma batterie ou les dieux ne m’entendront jamais.


  — Je suis très impressionné par les fouilles, dit Kurt. Je suppose que toutes les cordes sont là pour vous empêcher d’endommager les sites d’excavation.


  — En partie, dit Urco. Le gouvernement péruvien est propriétaire du site et il ne nous permet pas de mettre les pieds dans les zones d’inhumation, ce que j’approuve. Par conséquent, nous devons apprendre ce que nous pouvons en regardant de l’extérieur. Cela signifie être suspendu dans les airs comme un acrobate. Je dois admettre que cela rend parfois les choses difficiles, surtout si le vent se lève, ce qui est souvent le cas. Mais après un certain temps, cela devient une seconde nature.


  Kurt étudia la situation. Trois hauts sommets autour de la vallée agissaient comme les pointes d’une couronne dentelée. La face de chaque sommet était ornée d’un système de cordes et de poulies comme celui qui avait soulevé Kurt. Les cordes de l’échafaudage étaient décalées par rapport à celles-ci, et le troisième ensemble de câbles tendus s’étendait d’un sommet à l’autre. Du plus haut au milieu. Du milieu au plus bas. Et de là, jusqu’au camp d’en bas.


  Les lourdes cordes rappelaient à Kurt les opérations de tyroliennes récréatives commercialisées auprès des touristes du monde entier.


  — Vos gens utilisent ces lignes pour aller d’un sommet à l’autre, dit Kurt.


  — Précisément, dis Urco. Elles permettent un accès rapide d’une crête à l’autre sans avoir à descendre complètement et à remonter. Je fais moi-même le circuit au moins deux fois par jour, pour inspecter le travail. C’est un voyage à sens unique, bien sûr – puisque ces crêtes sont plus basses que celle-ci. Mais c’est assez exaltant.


  — Je peux imaginer, dit Kurt. J’aimerais essayer.


  — Vous êtes plus que bienvenu, dit Urco. Mais quelque chose me dit que vous n’avez pas fait tout ce chemin pour parler de cordes et de tyroliennes.


  — Non, admit Kurt. Je suis à la recherche d’informations. Mais je ne suis pas un journaliste. Je travaille pour le gouvernement américain, pour une agence appelée la NUMA.


  — Ah, oui, répondit Urco. Je connais cette organisation.


  — Vraiment ?


  — Lorsque votre travail dépend de subventions, vous devenez très familier avec les organisations gouvernementales du monde entier. Au cours des dix dernières années, j’ai fait des demandes auprès de chaque département, de chaque agence, dans chaque pays, sur le continent américain. Du moins, c’est ce qu’il semble. J’ai fait une demande à la NUMA plusieurs fois. J’ai peur que vous me l’ayez toujours refusée.


  — C’est malheureux, grogna Kurt.


  Urco rigola.


  — Ne vous inquiétez pas. Tout cela fait partie du métier. Mais dites-moi, pourquoi une organisation qui étudie la mer s’intéresserait-elle aux montagnes du Pérou et aux gens qui y vivaient ?


  — C’est compliqué, dit Kurt. L’autre nuit, vous avez posté la vidéo d’un météore traversant le ciel. Nous voulions en savoir plus. Pouvez-vous me dire ce que vous avez vu ? Quand exactement c’est arrivé ? Dans quelle direction vous regardiez ?


  — C’était très tôt le matin, dit Urco. Je me lève avant l’aube chaque jour. Le lever du soleil est une source de force pour moi. Ce matin-là, nous allions filmer une nouvelle chambre que nous avions découverte. Je vérifiais les caméras pour m’assurer que les batteries étaient chargées. Alors que je vaquais à mes occupations, j’ai levé les yeux et vu une lumière dans le ciel. Au début, j’ai pensé que c’était une étoile, mais elle se déplaçait à grande vitesse. J’avais l’appareil photo à la main, alors j’ai pointé et filmé. Une pure sérendipité. Je ne suis même pas sûr d’avoir fait la mise au point.


  — C’était légèrement flou, admit Kurt, mais pas trop mal, vu les circonstances. Dans quelle direction a-t-il voyagé ?


  Urco pointa vers le nord.


  — Il est arrivé de cette direction, a traversé la clairière et a continué vers le sud.


  L’intervalle de temps était correct, mais la direction semblait erronée. Comme Hiram l’avait suggéré, l’aile droite du Nighthawk semblait endommagée. Cela pouvait expliquer le changement de cap.


  Kurt choisit ses prochains mots avec soin. Urco était manifestement un homme d’une grande intelligence. Il était mondain même si les gens qui travaillaient pour lui étaient relativement simples. Kurt avait découvert que la vérité fonctionnait mieux avec de telles personnes, mieux que les mensonges les plus soigneusement élaborés.


  — Et si je vous disais que ce n’était pas un météore dans le ciel ce matin-là ?


  Le visage d’Urco se fronça, sa peau vieillie se plissa, sa barbe se déplaça, mais cacha toute véritable expression.


  — Je suis d’accord avec vous, dit-il. Ici, on voit régulièrement des étoiles filantes. Pas de lumières de la ville pour nous aveugler. J’ai posté la vidéo pour le plaisir, mais au fil de la journée, je n’ai cessé d’y penser. Je dois admettre que ma dernière impression était celle de quelque chose de plus grand et de plus proche. Plus bas vers la Terre, je pense.


  — Je le pense aussi, dit Kurt. Je crois que vous avez vu un vaisseau spatial américain expérimental qui est rentré dans l’atmosphère et a dévié de sa trajectoire. Nous – et par là je veux dire la NUMA et le gouvernement des États-Unis – sommes très intéressés à trouver le site du crash. Si vous nous aidez maintenant, je peux vous promettre, avec un haut degré de certitude, que vous ne vous verrez plus jamais refuser une subvention.


  Urco hocha la tête comme s’il considérait les possibilités.


  — Peut-être pouvons-nous nous aider mutuellement, dit-il. Avez-vous déjà entendu parler de ma théorie ?


  — J’ai bien peur que non, dit Kurt.


  Urco ne s’est pas offensé.


  — C’est la théorie de la vague de civilisation. Elle est adaptée d’un domaine connu sous le nom d’évolution cataclysmique, qui est la croyance qu’une nouvelle forme ne peut prospérer avant que la forme dominante existante ne s’effondre. Les mammifères, qui dominent la planète aujourd’hui, n’étaient rien d’autre que des rongeurs rampants pendant les cent premiers millions d’années de leur existence. Ils ne survivaient que parce qu’ils étaient sous le regard majestueux des dinosaures. Mais après l’impact de la météorite de Chicxulub, les dinosaures ont disparu. En un clin d’œil, le terrain de jeu a été nivelé ; en fait, il a basculé vers les petits animaux au sang chaud et à la fourrure. Et c’est ainsi que la naissance des mammifères commença.


  Kurt acquiesça.


  — Ma théorie suggère que la civilisation change à peu près de la même façon. Rien de nouveau ne peut naître tant que l’ancienne puissance dominante n’est pas balayée. Habituellement par une catastrophe hors de son contrôle.


  — Par exemple ?


  — Étant un homme de la mer, je suis sûr que vous connaissez l’effondrement soudain de l’empire minoen.


  — Bien sûr, dit Kurt. Après avoir dominé la Méditerranée pendant des siècles, les Minoens furent affaiblis par les tsunamis qui ont frappé leur île après l’éruption du Santorin.


  — Précisément, dit Urco, mais ils n’ont pas été anéantis. Ils existaient toujours. Ils se sont accrochés pendant des siècles avec une capacité diminuée. Mais l’effet fut de changer le terrain de jeu ; il penchait maintenant en faveur des autres civilisations de la région. La civilisation mycénienne en particulier. Quelque chose qui ne serait jamais arrivé sans le cataclysme.


  Kurt hocha encore la tête.


  — Vous voyez la même chose ici, lui dit Urco. À l’origine, les Chachapoya étaient plus puissants que les Incas, mais la catastrophe les frappas de l’extérieur – pas une fois, mais deux.


  Kurt s’installa ; il aimait les bonnes leçons d’histoire.


  — Comment ça ?


  — À la fin, c’était les maladies, admit Urco. Mais bien avant cela, ce peuple a dû faire face à une autre catastrophe. Vous pouvez en trouver la preuve dans une étendue d’eau connue sous le nom de lac des Condors, à 80 km d’ici.


  Kurt avait entendu parler du Lac des Condors en lisant le site web d’Urco.


  — Il y a des ruines de Chachapoya là-bas aussi.


  — En effet, dit Urco. Des ruines étendues dans les falaises tout autour. Tout le monde les connaît. Mais ce que j’ai trouvé est différent. Des preuves qu’une importante colonie avait autrefois prospéré au fond de la vallée, s’étendant d’un côté à l’autre et jusqu’aux contreforts.


  — Ça, je ne l’avais jamais entendu, dit Kurt.


  — C’est le cas de beaucoup de gens, insista Urco. Des milliers de personnes vivaient entre les murs de cette ville, ce qui en faisait une très grande colonie pour l’époque. Ils étaient protégés par une forte caste de guerriers, avec certaines des meilleures armes de l’époque. Je vous assure que ces hommes ne reculaient devant personne, et pendant plusieurs siècles, les Chachapoya furent la puissance de la région, prenant le tribut des autres groupes. Mais ensuite, le désastre s’est abattu sur eux.


  — Que s’est-il passé ?


  — La ville avait été construite dans la zone abritée entre les montagnes. Elle recevait son eau de la fonte des neiges et d’un lac de montagne, plus haut dans la chaîne, expliqua Urco. Un énorme tremblement de terre au huitième siècle a libéré le contenu de ce lac en une seule fois. Un mur d’eau de quinze mètres s’est abattu sur la ville dans la nuit noire. Il a noyé la ville. Les gens furent pris au piège. Ils sont morts par milliers. C’était Noé sans aucun avertissement de Dieu. Pompéi sans les cendres. Au lever du jour, il ne restait plus rien. Les richesses avaient disparu, les guerriers aussi. La ville elle-même avait disparu. Le règne du Chachapoya, incassable au coucher du soleil, avait été balayé par le matin. Et dans son sillage, les Incas commencèrent leur ascension légendaire.


  Kurt n’avait aucune idée du bien-fondé de cette histoire, mais il la trouvait fascinante.


  — Y a-t-il eu des survivants ?


  — Quelques centaines, dit Urco. Ceux qui avaient vécu plus haut dans les collines. Quand ils ont essayé de reconstruire leur civilisation, ils firent les choses différemment, construisant leurs habitations dans les falaises plutôt que dans les vallées, où ils pensaient être à l’abri de tout désastre futur. Au début, c’était une simple logique, mais avec le temps, c’est devenu leur façon de faire, leur religion. Ils sont devenus le peuple des nuages.


  — Je ne peux pas leur en vouloir, ajouta Kurt.


  — En effet, dit Urco. Qui pourrait dormir sur la terre ferme après avoir survécu à une telle nuit ?


  — On dirait que vous avez tout compris, dit Kurt. Pourquoi avez-vous besoin de nous ?


  — Pour m’aider à le prouver.


  — En explorant le lac, supposa Kurt.


  Urco hocha la tête.


  — Le gouvernement péruvien m’a accordé un permis mais a refusé toutes mes demandes de financement ou d’aide. Ils ont un intérêt direct à ne pas diminuer l’attrait du puissant Inca. Et je n’ai pas les fonds nécessaires pour monter moi-même une expédition sous-marine. Mais je vous le dis, au fond de ce lac se trouve une ville inondée comme personne n’en a jamais vu.


  L’idée de déterrer quelque chose qui changerait l’histoire acceptée plaisait à Kurt, mais ils avaient un problème plus urgent.


  — Je suis sûr que quelque chose pourrait être arrangé, dit-il. Vous m’aidez, je vous aide.


  Urco caressa sa barbe touffue.


  — J’espérais que nous pourrions le faire dans l’autre sens.


  — Le problème, c’est le temps, dit Kurt. Je dois trouver cet avion disparu avant de faire quoi que ce soit d’autre. Je ne dis pas ça à la légère, mais tout le monde ici est en danger jusqu’à ce que cet avion soit retrouvé.


  Urco le regarda d’un regard incisif.


  — Pourquoi serions-nous en danger ?


  — Parce que la NUMA n’est pas le seul groupe à rechercher l’avion disparu. Des agents de plusieurs autres pays sont aussi à sa recherche. Ils ont essayé de tuer ma partenaire et moi plusieurs fois déjà. Y compris en venant ici.


  — Sur le chemin pour venir ici ? demanda Urco, suspicieux.


  — Nous avons été attaqués sur la route, dit Kurt.


  — Ils pourraient encore vous suivre.


  — Non, sauf s’ils savent voler, dit Kurt. Mais d’autres viendront. Et ils ne sont pas du genre à vouloir conclure des accords. Ils n’hésiteront pas à torturer ou à tuer tout le monde ici pour obtenir ce qu’ils veulent.


  Urco soupira et détourna le regard.


  — Je n’ai rien contre les hommes égoïstes, dit-il. Mes recherches ont montré que c’est dans notre nature de nous battre et d’opprimer. Mais en quoi le fait de vous aider va-t-il nous protéger ? Ces autres groupes ne seraient-ils pas plus enclins à recourir à la violence s’ils savaient que nous avons choisi notre camp ?


  — Tout ce qui les intéresse, c’est l’avion disparu, dit Kurt. Une fois qu’on l’aura, ils n’auront plus de raison d’être ici. Le danger aura disparu.


  Urco prit une minute pour réfléchir aux mots de Kurt. Finalement, il regarda Kurt dans les yeux une fois de plus.


  — Rien de bon n’arrive aux petites gens quand ils se mettent en travers du chemin des grandes puissances. Il vaut mieux que cette chose soit trouvée et emportée pour que nous puissions continuer nos vies.


  — Alors vous allez nous aider ?


  — Je le ferai. De quoi avez-vous besoin ?


  — Seulement que vous me montriez où vous vous teniez quand vous avez pris la vidéo. Une fois que nous aurons fait correspondre les sommets environnants avec ce qui est sur l’enregistrement, nous pourrons extrapoler la direction précise de l’engin et faire une bonne estimation de sa vitesse et de son altitude. Avec ces informations, nous pourrons trouver le site d’atterrissage en quelques heures et le transporter.


  — Et une fois que ce sera fait ? demanda Urco.


  — Je ferai en sorte qu’il soit bien connu que nous avons récupéré le véhicule intact, promit Kurt. Je dirai même au monde entier où nous l’avons trouvé pour que tous ceux qui veulent chercher par eux-mêmes puissent vous contourner et aller directement sur le site du crash.


  Urco caressa sa barbe.


  — Très bien, dit-il. Alors je vous aiderai volontiers. Mais d’abord… on mange.
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  La route de montagne menant à La Jalca avait été bloquée. Le pont avait disparu ; sa structure métallique tordue gisait au fond du canyon, tandis que la route elle-même était recouverte d’une couche de gravier, de rochers et de pierres de trois mètres de profondeur, vestiges de l’avalanche déclenchée par le missile chinois errant.


  L’homme qui avait tiré le missile avait également disparu, mais Daiyu et Jian s’étaient échappés en retournant à l’abri dans le tunnel et en y restant jusqu’à ce que le grondement cesse. Ils restèrent assis dans l’obscurité jusqu’à ce que la poussière étouffante commence à se déposer et qu’une petite lumière apparaisse près du sommet du tunnel.


  — On devrait rentrer, suggéra Jian. Nous avons un hélicoptère qui attend à Cajamarca. On devrait prendre contact avec le commandement, obtenir des renforts et voler vers les ruines. Les prendre par le ciel.


  Daiyu secoua la tête.


  — Nous allons en avant, insista-t-elle. Pas en arrière. Si nous gardons un bon rythme, nous pouvons atteindre La Jalca à minuit. Les surprendre dans leur sommeil.


  — Nous sommes désavantagés maintenant, argumenta-t-il. L’équipe de tueurs est morte. Les Américains savent que nous les suivons.


  — Au contraire, ils pensent que nous sommes morts, répondit-elle. Cela nous donne l’avantage. Et rappelez-vous, notre mission est d’empêcher les Américains de trouver le Nighthawk à tout prix. Retourner jusqu’à Cajamarca, contacter le général Zhang et attendre plus de soutien prendra beaucoup trop de temps. Nous devons aller de l’avant. Vous commencez à dégager un passage et je vais rassembler les armes et les fournitures.


  Jian la fixa un moment, puis fit ce qu’on lui demandait. Il descendit de la voiture, grimpa sur le tas de gravats et commença à creuser à mains nues. Le gravier meuble était facile à déplacer et les petits rochers et pierres n’ont pas résisté à sa grande force. Il les jeta sur le côté avec facilité et avant longtemps, il avait creusé un canal suffisant pour qu’ils puissent s’y faufiler.


  Il émergea à l’air libre, couvert de poussière de la tête aux pieds. Daiyu sortit derrière lui, lui tendit un sac à dos et enfila le sien. Tandis qu’elle scrutait la pente à la recherche d’un itinéraire sûr, Jian se frayait un chemin jusqu’au bord de la falaise, à la recherche de l’autre voiture.


  — Ne vous donnez pas cette peine, cria-t-elle. Ils sont morts.


  Il le savait. Il regarda quand même. C’était une longue chute. Il n’y avait aucune trace de la voiture en bas, juste un tas de rochers en pente qui l’avait enterrée.


  Alors que Jian fixait l’abîme, Daiyu regardait vers le haut. Un effet de l’oreille interne, provoqué par l’inclinaison de la tête en arrière, exagérait la pente de la colline. Même en sachant cela, elle était impressionnée par le fait que les Américains aient réussi à la gravir sans renverser leur véhicule ni redescendre. Elle les avait sous-estimés, ce qu’elle ne ferait plus.


  Elle se tourna vers Jian.


  — Prêt ?


  Il hocha la tête.


  Elle indiqua un sentier sur la droite.


  — Ce chemin semble être plus praticable. Suivez-moi.


  La montée était plus périlleuse à pied que dans un véhicule. Les buissons épineux et les cactus de haute montagne les griffaient sans pitié. Les rochers meubles se déplaçaient à chaque pas, menaçant de leur tordre les chevilles et de les faire glisser vers la route en contrebas, tandis que l’air, à près de trois mille mètres, était suffisamment ténu pour leur donner des vertiges. Lorsqu’ils atteignirent la route, ils étaient éraflés, saignaient et respiraient difficilement.


  Daiyu se tenait debout, les mains sur les hanches. Bien que la température soit fraîche, elle transpirait au soleil.


  — Reposez-vous ici une minute, dit-elle en buvant un verre d’eau et en tendant la bouteille à Jian. Je vais partir en éclaireur.


  Pendant que Jian buvait, Daiyu marcha le long de la route. Elle continuait à monter et s’incurvait vers la gauche. Au-delà, elle s’aplatit. Ils étaient près du sommet. Le plateau s’étendait devant eux.


  Alors qu’elle attendait que Jian la rattrape, elle perçut le bruit d’un moteur au loin. En plissant les yeux pour éviter l’éblouissement du soleil de l’après-midi, elle aperçut un petit camion qui venait vers eux. Il était vieux et usé, un cheval de trait qui montrait l’usure de trop de courses dans les montagnes. Cabossé par endroits, il penchait d’un côté, laissant échapper de la fumée d’huile de son pot d’échappement. Néanmoins, ce serait bien mieux que de marcher le reste du chemin.


  Elle lui fit signe.


  Avec ses longs cheveux attachés en queue de cheval et son sac à dos sur les épaules, elle ressemblait à n’importe quel autre randonneur sur un sentier.


  Le camion s’arrêta à côté d’elle et la fenêtre du passager s’ouvrit. Un homme aux cheveux bruts noirs et au visage sombre la regarda. Il avait de petits yeux sombres. Un homme similaire était au volant. Tous deux étaient plus autochtones qu’européens.


  — Vous allez bien ? demanda le passager en espagnol.


  — J’ai besoin d’aide, répondit-elle, également en espagnol. Le pont est hors service. Il s’est effondré. Il a dû y avoir un tremblement de terre parce qu’il y a aussi eu un éboulement.


  Les hommes ont regardé par-dessus le tableau de bord. En bas de la pente, ils ont vu les décombres qui recouvraient la route et la travée vide où aurait dû se trouver le pont. Ce qu’ils n’ont pas vu, c’est Daiyu sortir un pistolet de fabrication chinoise de sa veste.


  Elle tira trois coups de feu avant qu’aucun d’eux ne réagisse. Les trois touchèrent le passager.


  Elle ouvrit la porte d’un coup sec et le sortit. Il atterrit mort à ses pieds tandis que le conducteur levait les mains.


  — Sortez, ordonna-t-elle.


  Il tâtonna pour trouver la poignée de la porte et la déverrouilla, tombant du camion dans sa hâte. Ce n’était pas assez rapide. Daiyu lui tira dessus, une seule balle dans la tête qui le tua instantanément.


  Le temps que Jian l’atteigne, elle avait traîné les deux morts jusqu’au bord de la pente et les avait poussés par-dessus le muret. Ils tombèrent sur une courte distance puis glissèrent mollement le long de la pente jusqu’à ce qu’ils s’accrochent à des buissons séparés à mi-chemin du fond.


  — Vous n’aviez pas à les tuer, dit Jian. Ils auraient pu être utiles. Ils auraient pu avoir des informations.


  Elle rangea le pistolet.


  — Les emmener avec nous serait une source de problèmes. Et en les laissant ici, nous risquerions que quelqu’un les trouve et les libère.


  Elle s’installa derrière le volant tandis que Jian prenait le siège du passager. Après un demi-tour précaire, elle fit repartir le camion vers La Jalca.


  Le pauvre camion ne dépassa jamais les quarante kilomètres à l’heure en montée, mais une fois qu’ils furent sur le sommet plat du plateau, il prit de la vitesse jusqu’à atteindre près du double.


  Daiyu vérifia l’heure. Au lieu d’atteindre La Jalca à minuit, ils y seraient au crépuscule. Ils pourraient bien attraper les Américains après tout.
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  Cajamarca, Pérou


  Les rues de Cajamarca étaient froides et humides. Un bref épisode de pluie avait laissé de la boue dans les caniveaux et des flaques d’eau partout. La pluie dans les montagnes était toujours une pluie froide. L’humidité pénétrait dans les os. Paul et Gamay auraient préféré de la neige.


  En marchant sur le trottoir, Paul tira son manteau autour de lui et remonta son col.


  — Je pense que quelqu’un nous suit, chuchota-t-il.


  — Le gars avec le poncho coloré, dit Gamay. Je l’ai vu trois fois depuis que l’on a quitté l’aéroport.


  Cela aurait pu être un bon moyen de se fondre dans la masse, car de nombreux indigènes de Cajamarca portaient des ponchos similaires pendant les mois froids, mais le motif était unique et Paul et Gamay avaient tous deux l’œil pour la mode.


  Apercevant l’homme dans le reflet d’une vitrine, Paul acquiesça. Le motif était le même, les bottes doublées de fourrure étaient les mêmes. L’homme était le même.


  — Que dirais-tu de quitter la rue principale ? suggéra-t-il.


  — Si ça veut dire un endroit chaud…


  — Que penses-tu de cet endroit ? dit Paul, en désignant un cybercafé aux couleurs vives.


  Gamay lut le panneau.


  — Café fort, Internet fort, vidéo 4K. Allons-y.


  Ils entrèrent, regardèrent à travers la vitre l’homme passer et le virent revenir un moment plus tard. Au lieu de rentrer, il s’assit à l’arrêt de bus de l’autre côté de la route, apparemment satisfait de regarder.


  Paul était d’accord avec ça. Lui et Gamay s’enfoncèrent plus profondément dans l’étroit bâtiment. Reconnaissant pour la chaleur, autant que parce que leur suiveur restait dehors.


  L’établissement était très fréquenté, le café, les ordinateurs et les jeunes gens créant un bourdonnement perpétuel. Ils trouvèrent un endroit avec un accès à la fois aux portes avant et arrière, se connectèrent à un ordinateur et passèrent quelques minutes à naviguer.


  — Tu crois que notre ami va se faufiler bientôt ? demanda Paul.


  — J’en doute, dit Gamay, mais on le verra s’il le fait.


  — Dans ce cas, je vais passer un coup de fil.


  Il s’éloigna du bureau, trouva un escalier vers le toit et le monta. Sortant par une trappe, Paul grimpa sur le toit et l’abaissa doucement derrière lui. Il ne cherchait pas à s’échapper, il avait juste besoin d’une vue dégagée du ciel.


  Après s’être connecté au système de communication de la NUMA, Paul fut mis en relation avec Hiram Yaeger. Il alla droit au but.


  — Kurt a besoin de toi et Priya pour pirater la base de données de la NSA.


  De tout le personnel de la NUMA, Hiram Yaeger était celui qui avait le moins peur de faire fi de l’autorité – c’était en partie pour cela qu’il gardait les cheveux longs et portait des vêtements résolument non corporatifs au travail. Mais il fut surpris d’entendre cette demande de la part de l’un des agents les plus stricts de la NUMA.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Et qu’avez-vous fait de Paul ?


  — Très drôle, répondit Paul. Je suis sérieux. Kurt a des raisons de croire qu’ils cachent quelque chose concernant le Nighthawk et sa mission. Une bonne raison. Et comme c’est lui qui risque sa vie…


  Il devait être sur haut-parleur car Priya est intervenue.


  — Je ne suis pas une experte en la matière, mais n’est-ce pas mal vu… ou peut-être illégal ?


  — Ce n’est pas vraiment encouragé, admit Hiram. Mais nous l’avons déjà fait et n’avons jamais eu plus qu’une tape sur les doigts.


  — Apparemment, la NSA est plus indulgente que sa réputation ne le suggère, répondit-elle.


  — Le fait d’empêcher une catastrophe mondiale grâce aux informations que nous avons empruntées a peut-être quelque chose à voir avec cela, déclara Paul.


  — Je n’ai aucun problème avec ça, dit Hiram. Tu le sais. Mais nous avons été prévenus. Je devrais peut-être en parler à Rudi ou Dirk.


  — Et ruiner leur déni plausible ?


  — Bon point, dit Hiram. OK. On va tenter le coup.


  Paul savait que cela signifiait que ce serait fait. 


  — Kurt veut l’information dès que vous pouvez l’obtenir. De préférence, avant que sa promenade romantique du dimanche ne se termine.


  Hiram promit de faire de son mieux et l’appel prit fin. Paul regarda autour de lui pour trouver un grand corbeau qui le fixait depuis une autre partie du toit.


  — Dieu merci, tu n’es pas un perroquet, dit-il.


  Le corbeau croassa et déploya ses ailes. Il s’envola vers le sud, et Paul redescendit dans la chaleur du café.


  — C’est passé ? demanda Gamay.


  Il hocha la tête et regarda l’horloge sur le mur.


  — Joe est encore à plusieurs heures de vol.


  Gamay avait déjà acheté une tasse de soupe fumante et un chapeau en alpaga.


  — Ouaip, dit-elle en s’installant et en tapant sur un clavier. On dirait que ce café est notre maison temporaire.
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  De retour à Washington, Hiram et Priya durent régler les détails de leur dernier plan de piratage.


  — Savoir si nous devons le faire ou non est une chose, déclara Priya. Mais comment nous le faisons est la question la plus importante.


  — Vous n’êtes pas inquiète ? demanda Hiram.


  — Le pire qu’ils puissent faire est de me déporter dans la Merrie Olde England. Et même si je ne supporte pas toute cette pluie, c’est vous et Rudi qui iriez en prison.


  — C’est peu probable, dit Hiram. Mais ça ne va pas être facile de casser leur code. Chaque fois que Max et moi avons piraté la NSA, ils ont répondu en élevant leur niveau de jeu. Leur sécurité est devenue assez bonne.


  — Nous pourrions les submerger avec une attaque par force brute, suggéra Max à travers les haut-parleurs.


  Hiram leva les yeux au ciel, comme il le faisait souvent quand il parlait à Max.


  — Essayons quelque chose qui rappelle moins Genghis Khan.


  Priya était déjà en train de pianoter sur son ordinateur.


  — La NSA a peut-être construit le Nighthawk en secret, mais elle ne l’a pas conçu à partir de rien. Des indices de conception ont été pris de la navette spatiale et du X-37. Mme Townsend a même dit que le Nighthawk utilisait des pièces communes avec le X-37. Si c’est le cas, la NASA a probablement partagé des données sur le processus de construction. Et cela signifie que nous pourrions être en mesure de pirater la NASA au lieu de la NSA.


  — Excellente idée, dit Hiram.


  — Je préfère le mot brillant.


  — Alors c’est brillant, répondit Hiram. Pour collaborer avec la NASA, nos amis de la NSA auront mis en place une connexion sécurisée et authentifiée. Si on fait comme vous dites et qu’on s’introduit d’abord à la NASA, on peut entrer dans les ordinateurs de la NSA par la porte arrière et ils pourraient penser qu’ils ne font que partager des données avec le Johnson Space Center.


  Max ajouta :


  — J’attribue 73 % de chances de succès à ce plan. Et s’ils découvrent le piratage, ils enquêteront d’abord sur la NASA, ce qui nous donnera plus de temps pour nous enfuir.


  — Sans jambes, tu n’iras nulle part, dit Hiram. J’ai peur qu’ils ne te réduisent en miettes.


  — Je pourrais avoir des roues, suggéra Max. Comme le Dr Kashmir.


  Pendant un instant, Hiram se sentit mal à l’aise, mais Priya rit.


  — Crois-moi, Max, avoir des roues n’est pas si facile que ça.


  Hiram rit également.


  — On parlera de tes problèmes de mobilité une autre fois, Max. Entrons dans le réseau du centre spatial et voyons si leurs ordinateurs sont toujours en bons termes avec la National Security Agency.


  Il fallut une bonne partie de la journée avant que Priya et Max ne parviennent à y accéder. Finalement, ils durent passer par les systèmes de Cap Canaveral et du Jet Propulsion Laboratory avant de découvrir un lien vers la base de données de la NSA. En peu de temps, ils reçurent de nombreuses informations sur la conception, les vols d’essai et les paramètres de mission du Nighthawk.


  Priya et Hiram regardèrent ce qu’ils pouvaient mais s’appuyèrent sur Max pour déterminer ce qui était important ou non, car ils eurent rapidement plus de mille pages d’informations.


  Pendant que Max continuait à faire le tri, Priya se retrouvait à étudier les documents techniques relatifs à la construction du Nighthawk.


  — Regardez ça, dit-elle en faisant signe à Hiram de venir sur son bureau.


  Il regarda l’image sur son ordinateur.


  — Ce sont les plans et les spécifications de conception pour le X-37. Elle pointa du doigt. Et voici les plans du Nighthawk. Vous voyez quelque chose d’intéressant ?


  Hiram retira ses lunettes, les nettoya avec un chiffon doux et les remit. 


  — Ils sont très similaires. Presque identiques.


  — La seule vraie différence est la taille, dit-elle. Si nous mettons à l’échelle un jeu de plans originaux, ils correspondent. Même moteur, même système de navigation, même conception des ailes, même bouclier thermique. En fait, à part un revêtement de matériau furtif qui se consume à la rentrée, le bouclier thermique n’est pas très différent du système de tuiles utilisé sur la navette spatiale depuis les années 80.


  — Voilà pour le bond en avant technologique qu’ils ne cessent de clamer, déclara Hiram. Ce n’est guère plus qu’une version actualisée d’un ancien véhicule.


  Il se leva et s’adressa à Max.


  — Tu es sûre qu’on regarde les bons plans ?


  — Affirmatif, répondit Max.


  — Tu es sûre de toi ?


  — Il y a une probabilité de 99,98 % que les plans que vous regardez correspondent au véhicule qui a été lancé et qui est maintenant recherché en Amérique du Sud.


  — C’est assez certain, dit Priya.


  Hiram était d’accord.


  — Ça n’a pas de sens. Les Russes ont pris un risque immense pour s’en emparer. Ils ont exposé leur sous-marin secret Typhon, pour tenter de récupérer l’épave à l’endroit où ils pensaient qu’elle s’était écrasée, et eux comme les Chinois semblaient prêts à risquer une guerre pour la retrouver.


  — Avec les tentatives sur Kurt et Mme Townsend jusqu’à présent, je dirais qu’une escarmouche a déjà commencé, ajouta Priya.


  Hiram acquiesça. Il examina une nouvelle fois les plans, vérifiant les spécifications de la propulsion et les plans de la structure.


  — Si ce n’est pas la machine qui compte, alors ce doit être autre chose. Quelque chose en rapport avec la mission.


  — Il a peut-être recueilli un de nos satellites-espions. Ou un des leurs.


  — Peut-être un de chaque, dit Hiram. Ça les mettrait dans tous leurs états.


  — Si nous savions où il est allé, nous pourrions en apprendre davantage, suggéra-t-elle.


  — Max, que peux-tu me dire sur le profil de mission du Nighthawk ?


  La voix de l’ordinateur répondit instantanément.


  — La NSA a lancé le Nighthawk à partir de Vandenberg sur un booster Titan modifié. Le véhicule s’est inséré dans une orbite polaire et est resté en altitude pendant de longues périodes. Soixante-quinze jours pour le premier lancement, huit cent cinquante et un jours pour cette dernière mission.


  — Et pourtant, dit Hiram, en parcourant le nombre de pages, nous semblons avoir beaucoup plus de données de la première mission que de la seconde. Est-ce qu’ils nous cachent quelque chose ?


  — La mission 1 était une mission de test, dit Max. Les données de toutes les phases de la mission ont été librement partagées avec la NASA. La mission 2 était un événement opérationnel. Entièrement classifié. Seules les données de prélancement et les informations sur la trajectoire orbitale ont été fournies.


  — Peux-tu comparer la trajectoire orbitale du Nighthawk avec des satellites connus ?


  Il y a eu une légère pause, inhabituelle pour Max, compte tenu de sa vitesse de traitement.


  — Le Nighthawk a effectué 14 625 orbites complètes et une orbite partielle avant de rentrer dans l’atmosphère. À aucun moment, sa trajectoire n’a croisé la position d’un satellite connu. Les données disponibles suggèrent que le Nighthawk a manœuvré spécifiquement pour éviter toute convergence orbitale.


  — Rien d’autre d’inhabituel sur le chemin ?


  — Pendant quatre-vingt-onze pour cent de son temps dans l’espace, le Nighthawk est resté dans l’ombre de la Terre.


  — Donc le Nighthawk restait hors de vue, dit Hiram. On ne peut pas détourner un autre satellite quand on se cache dans l’obscurité et qu’on les évite comme la peste.


  — Je ne suis pas sûre qu’il puisse récupérer quelque chose s’il le voulait, dit Priya. Regardez ça. Sur les plans initiaux, la soute est un espace vide, tout comme la soute de la navette. Mais sur la dernière série de schémas de prélancement, la soute entière est remplie d’équipements.


  La curiosité d’Hiram grandissant, il tira une chaise et s’installa à côté d’elle. Quel genre d’équipement ?


  — Des conteneurs de stockage cryogénique, des batteries au lithium avancées et un ensemble de dispositifs appelés pièges de Penning – qui doivent utiliser des aimants puissants car le centre de contrôle et la baie de propulsion ont été blindés électromagnétiquement pour éviter les interférences magnétiques.


  — Des pièges de Penning, dit Hiram, en essayant de se rappeler où il avait entendu ce terme auparavant.


  — D’après le schéma, ils occupent tout le local.


  Hiram hocha la tête. Il devint soudainement très sombre. La vérité lui tombait dessus et il n’aimait pas ça du tout.


  — Max, peux-tu corréler l’orbite de Nighthawk avec les preuves d’aurores boréales ?


  — Affirmatif, dit Max. Le Nighthawk était présent sur une orbite polaire nord pendant toutes les éruptions majeures d’aurores boréales. Il était également présent au-dessus du pôle Sud pendant les éruptions majeures et mineures de l’aurore australe, autrement connue sous le nom d’aurores australes. Son positionnement indique une émersion directe dans le point de vortex du champ magnétique terrestre.


  — Point de vortex ? demanda Priya.


  — Là où les lignes du champ magnétique terrestre convergent au-dessus des pôles Nord et Sud, avant de plonger dans la Terre.


  À présent, Priya avait compris le ton de sa voix.


  — Vous savez ce qu’ils font ?


  — Je teste une théorie, dit-il. Une théorie très dangereuse.


  Elle regarda à nouveau les schémas, passant son doigt sur les pièges imaginaires de Penning. Le terme lui-même lui donna la réponse.


  — Ils ont ramené quelque chose. N’est-ce pas ?


  Hiram hocha la tête.


  — J’en ai bien peur, dit-il. Et c’est quelque chose de bien plus mortel que n’importe quel satellite pourrait espérer l’être.
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  Canyon de La Jalca, ruines de Chachapoya


  Au crépuscule, les feux de cuisson avaient été allumés et plusieurs longues tables en bois avaient été dressées pour un repas commun. Urco présenta Kurt et Emma au reste des volontaires et insista sur le fait que leur arrivée était un motif de célébration.


  Avant que la nourriture ne soit servie, Urco dirigea le groupe dans une invocation traditionnelle.


  — C’est une prière Chachapoya, expliqua-t-il. Elle nous avertit de ne pas commencer le festin avant que tous les invités soient présents et comptabilisés.


  — Une autre façon de se souvenir des gens dont vous fouillez le monde ? demanda Emma.


  — Précisément, dit Urco. Nous vivons même comme eux. Dans les temps anciens, il y avait beaucoup moins de commerce qu’aujourd’hui. Chaque société, chaque village, devait être autosuffisant. Et nous le sommes aussi. Nous récupérons l’eau de pluie dans des barils, nous faisons pousser du manioc dans la partie sud de la clairière. Nous avons les lamas dans le corral.


  — Des animaux adorables, dit Emma.


  — Je ne m’attacherais pas trop à eux si j’étais vous, chuchota Kurt.


  — Pourquoi ?


  — Je pense que vous êtes sur le point d’en manger un.


  Elle eut l’air malade pendant une seconde.


  — On ne peut pas être autosuffisant en tout, dit Kurt.


  Urco n’était pas d’accord.


  — Je vous assure que nous le sommes. Comme tous les villages d’où viennent nos volontaires. Je vous le dis, le reste de la civilisation pourrait cesser d’exister et nous ne le saurions jamais.


  — Je peux comprendre le désir de vivre de cette manière, dit Emma. Mais tous les efforts déployés pour cultiver et élever des animaux ne seraient-ils pas mieux utilisés ici, sur le site de fouilles ? Si la nourriture était expédiée, cela vous laisserait plus de travailleurs pour vous occuper des autres tâches.


  — La route vers la civilisation est à la fois longue et semée d’embûches, dit-il. Tant au sens réel que métaphorique. L’autosuffisance nous empêche d’être dépendants de cette route sous quelque forme que ce soit. Et comme j’ai appris récemment qu’elle était fermée…


  Kurt rit et prit un verre d’eau.


  Un moment plus tard, la nourriture fut servie : du pain à base de farine de manioc, des légumes en dés et ce qui ressemblait à de la venaison. L’arôme était divin.


  — Profitez-en, mes amis, dit Urco. Dès que nous aurons terminé, je vous montrerai ce que vous êtes venus voir.


  Kurt acquiesça, enterra l’impatience qu’il ressentait et savoura un dîner copieux et inhabituel. Lorsque les choses furent débarrassées, Kurt et Emma retournèrent à la Range Rover pour récupérer quelques objets dont ils auraient besoin, puis rejoignirent Urco près de la banque de panneaux solaires. 


  — Nous les utilisons pour alimenter nos équipements modernes.


  — Vous ne dépendez donc pas de la civilisation, dit Emma, mais vous êtes redevable au soleil.


  — C’est vrai, répondit Urco. Mais le soleil est bien plus fiable. Cinq milliards d’années et plus. Quelque chose me dit que la civilisation moderne n’égalera jamais cela.


  — Alors c’est ici que vous étiez quand vous avez vu la lumière dans le ciel ? demanda Kurt.


  — Oui, dit Urco. J’ai remonté le sentier depuis nos tentes et j’ai vérifié les lampes de poche. Nous allions examiner une grotte récemment découverte ce jour-là, donc nous avions besoin d’autant de lumière que possible. Satisfait que tout soit alimenté, je me suis approché de ce stand où nos caméras vidéo étaient connectées à leurs chargeurs.


  Il les conduisit vers un support où deux caméras étaient posées et reliées à la centrale par des câbles.


  — J’ai pris celle-là, dit-il en la saisissant. Je l’ai allumée et j’ai attendu. Alors qu’elle s’allumait, j’ai vu un scintillement de lumière dans le ciel. Quand j’ai compris que ce n’était pas une étoile, j’ai levé la caméra et j’ai filmé.


  Il approcha la caméra de son visage, leur montrant comment il avait procédé et faisant semblant de suivre la cible enflammée dans le ciel. Elle est allée du nord au sud, dit-il, en traçant l’arc avec ses doigts. Elle a disparu derrière ces pics.


  — Vous avez entendu quelque chose ? demanda Emma.


  — Comme quoi ? Une explosion ?


  — N’importe quoi, dit Emma. Explosion, éclatement, le son des moteurs à réaction.


  — Rien, dit Urco. Vous pouvez entendre l’audio sur l’enregistrement. Juste moi soufflant et haletant.


  Kurt étudiait le ciel, noir et constellé d’étoiles. Une légère lueur de la nouvelle lune leur donnait juste assez de lumière pour voir le contour des montagnes.


  — Faisons-le.


  Elle posa son ordinateur portable sur une table voisine et commença à pianoter.


  — Pouvez-vous installer le trépied pour moi ?


  Kurt déplia les pieds du trépied en aluminium.


  — Où vous teniez-vous exactement ? demanda-t-il à Urco.


  — Juste ici, dit Urco, en se déplaçant de quelques mètres sur sa droite.


  Kurt étendit les pieds du trépied, fixa la caméra à la monture centrale et la souleva jusqu’à ce qu’elle soit posée au même niveau que les yeux d’Urco. Ceci fait, il connecta un câble HDMI de l’ordinateur d’Emma à la caméra et l’alluma.


  — C’est à vous.


  Emma hocha la tête et continua à taper sur le clavier. Kurt se glissa derrière elle et la regarda repasser la vidéo originale, la mettant en pause plusieurs fois. Quand elle eut terminé, elle la repassa en entier une fois de plus.


  — Il nous faut la distance exacte d’ici au sommet. Elle tendit à Kurt un télémètre laser.


  Kurt l’alluma et le pointa vers la crête dentelée jusqu’à ce qu’il obtienne un résultat.


  — Deux cent vingt-six mètres.


  Elle la tapa et deux contours apparurent sur l’écran, l’un affichant les pics tels qu’ils apparaissaient à travers la caméra de la NUMA et le second affichant les pics de la vidéo qu’Urco avait prise.


  À la demande d’Emma, la caméra fut déplacée de gauche à droite, puis de nouveau vers la gauche. Elle appuya sur la flèche vers le haut et la caméra s’inclina un peu. L’ordinateur prit le relais et affina l’image jusqu’à ce que les deux contours fusionnent exactement.


  — C’est ça.


  En appuyant sur un bouton, Emma reçut le cap de ce qu’ils supposèrent être celui du Nighthawk.


  — Et la vitesse et l’altitude ? demanda Kurt.


  — Pour cela, nous devrons faire correspondre ceci avec le nouveau profil de descente sur lequel travaille votre ami Hiram.


  Emma essaya d’initier une liaison satellite, mais ça échoua.


  — C’est les montagnes, dit Urco. Vous devrez aller au sommet.


  — Vous voulez dire, sur ces cordes ?


  — C’est la seule façon d’obtenir un signal, expliqua Urco. Que pensez-vous d’une ascension de nuit ?


  Elle soupira.


  — Ce sera le pire de ce que j’ai fait dans la journée.
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  Cachée dans l’obscurité parmi le même type d’arbres broussailleux qui avaient égratigné leur peau exposée, Daiyu observait Kurt à travers une lunette de visée. Il parlait avec la femme et l’homme barbu. Elle se concentra sur ses lèvres, essayant de comprendre ce qu’il disait.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Jian.


  — Ils sont en train de calculer quelque chose, dit-elle. Ils utilisent la vidéo dont on nous a parlé pour déterminer la position du Nighthawk.


  — Nous devrions faire ça, suggéra Jian.


  Elle et Jian étaient arrivés juste après le coucher du soleil, abandonnant le camion près d’un des champs et parcourant les derniers kilomètres à pied. Ils avaient étudié le camp et essayaient de décider de la meilleure façon d’atteindre les Américains sans avoir à se frayer un chemin à travers les quarante Péruviens, hommes et femmes, du groupe d’archéologie, qui se trouvaient là.


  — Ils essaient de se connecter à leur satellite, dit-elle en lisant sur les lèvres d’Emma, mais ils n’ont pas de signal. Ils se rendent sur un terrain plus élevé.


  Elle rangea la lunette et regarda Jian.


  — C’est notre chance. Nous devons récupérer cet ordinateur.
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  Urco conduisit Kurt et Emma à la base du deuxième pic et, avec un sifflement de loup, appela plusieurs de ses hommes.


  — Je commence, dit-il, en enfilant le harnais pour le trajet jusqu’au sommet.


  Alors qu’il disparaissait dans la nuit, Kurt jeta un coup d’œil à Emma.


  — Vous n’avez pas à y aller, dit-il. Je peux envoyer les données.


  Elle secoua la tête.


  — Si je ne le fais pas, je ne m’en remettrai jamais.


  — Dans ce cas, pensez-y de cette façon : il fait si sombre que vous ne pourrez pas dire à quelle hauteur vous êtes.


  — Cela n’aide pas, répondit-elle.


  Un double flash venant de très haut leur dit qu’Urco était en sécurité au sommet de la montagne. Quand le harnais sortit de l’obscurité, Kurt l’attrapa.


  — Prête ?


  Emma expira et hocha la tête.


  — Tenez, dit-elle en lui tendant l’ordinateur. Mes mains tremblent déjà. Ça ne nous servira à rien si je le laisse tomber.


  Kurt prit l’ordinateur portable pendant qu’elle s’attachait et donnait le signal du départ, le pouce en l’air.


  — Dernier étage, s’il vous plaît.


  Emma fut tirée vers le haut dans l’obscurité. Comme elle était plus légère, elle s’élevait plus vite. De l’angle de Kurt, elle semblait presque voler.


  Son tour vint quelques instants plus tard. Le harnais autour de lui, il tenait la corde d’une main et l’ordinateur de l’autre. Après le décollage initial, il se tourna pour regarder le camp. Seuls les feux près du centre du camp et quelques lumières parsemées ici et là apportaient une touche de lumière.


  Il regarda vers le haut. Une douce lueur entourait le gréement au sommet. Elle provenait des lampes de poche qu’Emma et Urco portaient, mais elle était faible et très lointaine, comme un bateau à la surface attendant qu’il revienne d’une plongée de nuit.


  Alors qu’il approchait de la crête, les lumières convergèrent vers lui. Sur ce pic particulier, il n’y avait pas besoin d’échelle pour faire l’ascension finale ; à la place, Kurt continua jusqu’à ce que le haut du harnais tape contre la poulie au-dessus de lui et que ses pieds soient au niveau d’une large plateforme en bois. Il y monta avec aisance, détacha le harnais et tendit l’ordinateur à Emma.


  — Vous auriez dû demander à ce journaliste de vous rencontrer ici, mentionna-t-il à Urco.


  — Alors il aurait pu ne jamais partir, répondit Urco.


  — C’était plutôt agréable, dit Emma à Kurt. Je ne sais pas ce qui vous inquiétait.


  Kurt en rit et jeta un coup d’œil autour de lui. Il y avait une différence marquée entre ce pic et celui où il avait rencontré Urco plus tôt. D’abord, il était plus petit – une piste de danse au lieu d’un terrain de football. Il avait également été amélioré. Des planches de bois avaient été clouées ensemble et ancrées dans la pierre. Elles couvraient la majeure partie de la surface. Même si un peu de terre restait visible sur les bords, la terrasse était si inclinée qu’il aurait été dangereux de s’y tenir debout.


  À la droite de Kurt, deux bacs de stockage en plastique avaient été cloués sur la plateforme. À sa gauche, une structure bien ancrée tenait les tyroliennes qui arrivaient et partaient de la plateforme. Au-delà, il n’y avait rien d’autre que du noir impénétrable.


  — J’adore ce que vous avez fait de cet endroit, plaisanta Kurt.


  — Le terrain le rendait nécessaire, dit Urco. Le sol ici est trop inégal, et terriblement altéré. C’est pourquoi nous avons construit cette plateforme.


  Kurt se déplaça sur les planches grinçantes pour s’installer à côté d’Emma. Elle avait pris un siège près du centre, avait déjà ouvert l’ordinateur portable et le démarrait.


  Pendant qu’elle travaillait, un bref schéma apparut, représentant la ligne d’horizon, les constellations et la trajectoire de plusieurs satellites de la NUMA. L’ordinateur choisit le satellite dont le signal était le plus fort.


  — Verrouillé, dit Emma. Début de la transmission.


  — J’ai vu votre véhicule, dit Urco sans crier gare. Vous semblez avoir traversé beaucoup de choses dangereuses juste pour arriver ici. Vous devez vraiment vouloir récupérer cet avion.


  — C’est le cas, admit Emma.


  — C’est logique, répondit Urco. Nous voulons tous retrouver ce que nous avons eu.


  Un message s’afficha sur l’écran. Téléchargement terminé. Traitement des données.


  Lorsque l’ordinateur commença à combiner les données, il afficha une série de calculs. Emma regardait fixement la danse des chiffres, mais Urco se montrait joyeusement indifférent, et Kurt eut une soudaine impression de danger.


  Il perçut un bruit dans le vent, puis entendit un grincement provenant du gréement à côté de lui. Il se retourna pour voir la tyrolienne du sommet le plus élevé se tendre et bouger. Il jeta un coup d’œil dans la nuit et aperçut une forme sombre qui se précipitait vers eux.


  — Attention !


  Un homme trapu avec des épaules carrées arriva en volant sur la ligne. Il lâcha la barre en T quand il franchit le seuil et fonça sur Urco.


  Une autre silhouette apparut dans l’obscurité juste derrière lui. Celle-ci, une femme légère, atterrit avec la grâce d’un chat. Elle sortit un pistolet, visa Emma et appuya sur la gâchette d’un seul mouvement.


  Le tir passa à côté parce que Kurt s’était jeté en avant et avait dévié son bras. Avec une main sur son poignet, Kurt l’amena au sol. Plusieurs coups de feu furent tirés, mais ils s’écrasèrent sans dommage sur la plateforme en bois.


  Elle contre-attaqua en envoyant un genou dans sa poitrine. L’impact osseux frappa avec une puissance surprenante, mais tout ce qui intéressait Kurt était le pistolet. Il garda son poignet bloqué et frappa son bras sur le sol jusqu’à ce qu’elle lâche l’arme.


  Elle tendit l’autre main, mais il la repoussa d’un coup de poing. Il glissa sur la plateforme et disparut dans l’obscurité.


  Pendant ce temps, Urco se battait avec le deuxième attaquant. Ils roulèrent vers le bord, inconscients de la proximité de la chute, en s’agrippant l’un à l’autre et en échangeant des coups de poing.


  Emma s’élança vers eux, enroulant son bras autour du cou épais de l’assaillant et le tirant en arrière. Il se redressa, arqua son dos et essaya de l’attraper, en vain.


  Kurt garda son attention sur la femme. Elle s’était libérée, s’était relevée d’un bond et avait sorti un couteau à une vitesse presque inhumaine. Il se jeta au sol alors qu’elle l’attaquait. La lame coupa l’air au-dessus de lui, et il pivota sur le côté, balayant les pieds de la femme par en dessous. Elle atterrit durement sur le dos, sa tête s’écrasant sur la plateforme. Elle fit un bruit étrange et devint molle, laissant tomber le couteau et roulant sur le côté.


  Comme la femme semblait inconsciente, Kurt porta son attention sur la mêlée au bord de la plateforme.


  À présent, le grand homme avait éjecté Emma de son dos, s’était relevé et avait frappé Urco avec un coup au plexus solaire. Une poussée brutale fit tomber Urco de la plateforme sur la pente de la montagne. Il glissa, s’agrippant à tout ce qu’il pouvait atteindre, mais ses mains ne trouvèrent que de la roche.


  Emma plongea vers lui, en tendant le bras.


  — Non, cria-t-elle.


  Elle le manqua de plusieurs dizaines de centimètres et Urco continua à descendre, ses doigts raclant le sol, jusqu’à ce qu’il disparaisse par-dessus le bord.


  Kurt savait qu’il devait se débarrasser de cette boule de muscle ou ils suivraient tous Urco dans la mort. Il sauta vers l’homme et lui donna un coup de pied en sautant. Les deux pieds touchèrent le bas du dos de l’homme et il trébucha sur la passerelle, disparaissant dans l’obscurité. Un léger bruit sourd marqua sa fin quelques secondes plus tard.


  — Aidez-moi, cria une voix d’en bas. S’il vous plaît.


  — C’est Urco, cria Emma.


  Ils se précipitèrent vers le bord. Kurt remarqua qu’une des cordes de l’échafaudage se tordait d’avant en arrière.


  — Tenez bon, cria-t-il, on va vous remonter.


  Kurt trouva un endroit où ancrer ses pieds, saisit la corde à deux mains et se pencha en arrière. Emma le rejoignit, et Urco s’éleva, un centimètre à la fois.


  Lorsqu’il franchit le bord et qu’il put les aider en utilisant ses pieds sur la pente, l’archéologue fonça presque sur la plateforme.


  — Merci, dit-il, en tombant à leurs pieds. Merci aux dieux.


  Il roula sur le dos, en respirant lourdement.


  — Madame Townsend, votre peur des hauteurs est bien fondée. Je pense prendre un poste similaire…


  Il s’arrêta au milieu de sa phrase, interrompu par un mouvement et le bruit de roues en acier qui tournaient, alors que l’une des barres en T s’éloignait sur la tyrolienne.


  Ils se retournèrent à l’unisson. La femme était partie.


  — Elle a pris l’ordinateur, fit remarquer Emma.


  Kurt n’hésita pas. Il attrapa l’autre barre en T, la relia à la corde et se lança à sa poursuite.
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  Kurt bondit dans l’obscurité et s’envola instantanément. Il s’agrippa à la barre en T, remonta les genoux et ressentit l’accélération des rouleaux qui tournaient de plus en plus vite.


  Cette ligne menait du pic du milieu jusqu’au premier, soit une distance de trois cents mètres et une dénivellation de soixante mètres. Ce n’était pas trop raide, ce qui jouait en sa faveur. Étant plus lourd, et ayant pris un bon départ, Kurt combla l’écart avec la voleuse d’ordinateur en fuite.


  Il s’écrasa sur elle et enroula ses jambes autour de sa taille. Elle se tortilla, se dégagea, puis pivota et réussit à lui donner un coup de pied dans le tibia.


  Avec son élan épuisé, ils se déplaçaient maintenant à des vitesses similaires. Vu qu’aucun d’entre eux ne portait de harnais de sécurité, leur prochain mouvement serait extrêmement dangereux. Elle retira une main de la barre en T et frappa Kurt avec son couteau.


  Le premier coup fit une petite coupure sur son bras, faisant couler le sang. Un deuxième essai manqua Kurt et il réussit à l’éjecter de sa main d’un coup de pied avant qu’elle ne puisse réessayer.


  Elle reculait maintenant, le repoussant avec ses pieds. Elle ne vit pas la fin de la ligne arriver et s’écrasa sur la plateforme suivante dans une chute violente.


  Kurt percuta aussi fort. L’impact le fit rouler, mais il fut sur elle avant qu’elle ne puisse bouger. La maintenant au sol, il lui plia le bras derrière le dos.


  — Je n’aime pas faire mal aux femmes, dit-il, mais je vais te casser le bras si tu n’arrêtes pas de te débattre.


  — Sois maudit, dit-elle. Je vais te tuer.


  — Tu as eu ta chance, répondit-il, faisant monter la pression.


  Elle devait être incroyablement souple, car, même couchée sur le ventre, elle réussit à le frapper dans le dos avec son talon.


  À ce moment-là, Kurt en a eu assez. Il l’attrapa par les cheveux et lui projeta la tête en avant, lui frappant le visage sur le sol. Elle devint molle, sans connaissance.


  Ne lui faisant pas confiance pour rester comme ça, il l’attacha. Le temps qu’il finisse, Urco et Emma glissaient le long de la tyrolienne vers lui.


  — Vous l’avez eue, dit Emma en défaisant son harnais.


  — Et l’ordinateur, répondit Kurt, en ouvrant l’ordinateur portable pour voir s’il avait été endommagé.


  Comme les lampes de poche éclairaient la femme, Kurt vit qu’elle était asiatique. Très probablement, de la Chine continentale.


  — On dirait que les trois pouvoirs sont maintenant comptabilisés, dit Emma.


  L’écran de l’ordinateur s’alluma, la douce lueur illuminant le visage de Kurt, alors que le programme reprenait ses calculs. Il regardait fixement les lignes de la carte convergeant lentement pour marquer le lieu de repos final du Nighthawk.


  — Incroyable !


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Emma.


  Il fit tourner l’ordinateur, affichant la carte vers Emma et Urco. Une épingle clignotante marquait le site du crash.


  — Le lac des Condors, dit Emma.


  Les yeux d’Urco s’agrandirent dans l’obscurité.


  Kurt sourit à l’ironie.


  — On dirait que vous allez voir ce qu’il y a au fond de ce lac plus tôt que prévu.
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  Il était trop dangereux de se déplacer la nuit. La route vers le lac était aussi dangereuse que celle de Cajamarca. La femme qu’ils avaient capturée insistait en disant que d’autres viendraient la chercher.


  — Elle bluffe probablement, dit Kurt. Mais on est bien plus vulnérables sur une route ouverte dans le noir qu’ici.


  Urco et Emma étaient d’accord. Au lieu de partir en voiture, ils attisèrent les feux autour du camp et empruntèrent une couverture aux Chachapoya, s’installant sur les hauteurs et remontant toutes les cordes. S’il y avait des agents ou des assassins chinois, ils devraient escalader les montagnes à la main pour organiser un assaut.


  — Nous ne sommes pas censés utiliser ces grottes, dit Urco à ses volontaires, mais elles appartenaient à vos ancêtres, donc elles devraient être à vous, pas au gouvernement.


  Kurt alla plus haut, se dirigeant vers le plus haut sommet. Seul, il passa un appel satellite à Rudi Gunn, qui était rentré à Washington. Il reçut d’abord les bonnes nouvelles : Joe et les Trout étaient arrivés à Cajamarca. Puis vint la mauvaise.


  — Tu avais raison, dit Rudi. La NSA a caché quelque chose. Et c’est énorme, même si c’est en fait très petit.


  Kurt écouta Rudi expliquer ce que Hiram et Priya avaient trouvé. L’explication était détaillée, très technique et truffée de physique, mais Kurt en comprit l’essentiel.


  — C’est pire que ce que je pensais.


  — Pire que ce qu’on pensait, dit Rudi. Tu veux qu’on vous envoie plus de ressources ?


  — Non, dit Kurt. Cela prendrait trop de temps pour tout mettre en place. La vitesse et la furtivité sont nos meilleurs alliés, pour le moment. Si nous ne nous trompons pas sur l’emplacement du Nighthawk, nous pourrons le récupérer demain, sortir la cargaison et l’envoyer là où la NSA avait l’intention de la stocker. En attendant, je commence à me sentir comme Humphrey Bogart dans Le Trésor de la Sierra Madre : méfiant envers tout et tout le monde.


  — Je ne peux pas dire que je te blâme. Nous n’avons pas eu de nouvelles des Russes depuis que Joe et vous êtes revenus sur la terre ferme, mais je doute qu’ils abandonnent. Et je suis certain que nous n’avons pas vu le dernier de nos amis chinois. Selon la CIA, ils ont une armée d’agents au Pérou et en Équateur. Ne soyez pas surpris si des renforts apparaissent quand vous vous y attendez le moins.


  — C’est pourquoi je dois changer le plan.


  — Qu’as-tu en tête ?


  Kurt repensait aux états de service de l’équipe des projets spéciaux. Il se demandait qui choisir pour une tâche difficile.


  — Je vais t’envoyer une série de spécifications, dit-il à Rudi, à relayer à Joe et aux Trout, et dis à Gamay que je suis désolé mais qu’elle va manquer la récupération du Nighthawk.


  — Compris, dit Rudi. Je vais transmettre ton message.


  Kurt dit au revoir, coupa la communication et glissa le téléphone dans sa poche. Il était prêt à redescendre quand la poulie grinça et que quelqu’un monta sur la corde. Un moment plus tard, des mains sont apparues en haut de l’échelle.


  Il s’attendait à voir Urco, mais le visage déterminé d’Emma Townsend apparut à la place.


  Kurt l’aida à descendre de l’échelle.


  — C’est une surprise.


  Elle se déplaça vers le centre du pic.


  — Il s’avère qu’être assis dans une grotte effrayante avec des corps momifiés est pire que d’escalader des falaises dans le noir.


  Kurt rit. Il trouvait lui-même les grottes claustrophobes.


  — Je pense qu’il est temps qu’on mette cartes sur table, dit-il. Je sais comment ça marche. Je sais que vous n’avez pas la liberté de dire grand-chose, et je ne vous en veux pas, mais à ce stade, j’ai besoin de la vérité.


  — Vous avez la vérité, dit-elle.


  — J’en ai une partie, dit Kurt. Il s’assit, ramassa une pierre et passa son doigt sur la surface lisse ; la couleur était délavée d’un côté mais profonde et riche de l’autre – deux côtés de la même histoire. Quand on s’est rencontrés, je me suis demandé pourquoi ils vous avaient envoyé avec nous, expliqua-t-il. Cela n’avait vraiment aucun sens. Vous avez la réputation d’être un fauteur de troubles à la NSA – un trait que j’admire – mais un trait qui fait de vous un choix étrange pour aller avec le groupe le plus susceptible de trouver l’avion disparu.


  — Ne vous flattez pas, dit-elle, ou présentez-moi comme quelque chose que je ne suis pas. Ils ont envoyé tous ceux qu’ils ont pu trouver. Tous ceux sur lesquels ils ont pu mettre la main.


  — Bien sûr, dit Kurt. Mais nous étions sur les lieux trois jours avant tout le monde, ce qui nous a donné une grande avance. Cela, ainsi que notre réputation bien méritée de trouver des objets disparus dans l’océan, est la raison pour laquelle ils vous ont mis avec nous. Parce que si nous l’avions trouvé, ils avaient besoin de quelqu’un pour l’escorter qui savait exactement ce que nous récupérions. Et même dans les couloirs obscurs de la NSA, très peu de gens savent ce qui se passe vraiment ici. Mais entre ce doctorat en physique et vos liens avec la NASA, vous devez être l’une des rares dans ce cas.


  Elle ne le nia pas. Elle n’admit rien non plus.


  — Le temps est essentiel, dit-elle. Les Russes et les Chinois…


  — Ils ne sont pas intéressés par le Nighthawk, dit-il. Ils veulent la cargaison qu’il transporte. Ils veulent ce qu’il a ramené.


  Elle devint aussi silencieuse qu’une pierre.


  — Je suis au courant pour les pièges de Penning, dit Kurt, ainsi que pour les unités de confinement, de l’équipement cryogénique et de tout le système que vous avez construit pour récolter et stocker l’antimatière. C’est pourquoi le Nighthawk avait une orbite polaire. C’est pourquoi il est resté dans l’obscurité, où les températures dans l’espace sont plus proches du zéro absolu. C’est pourquoi il est resté là-haut pendant trois ans, car c’est un processus très lent.


  Il fit une petite pause afin de laisser ses mots pénétrer et se demanda s’il allait devoir la presser davantage. Finalement, elle se ravisa.


  — Pas de l’antimatière, dit-elle. Une forme différente de la matière. Quelques scientifiques l’appellent par un nom plutôt maladroit : la non-matière. Nous préférons l’appeler matière à l’état mixte : des molécules à longue chaîne composées à parts égales de matière ordinaire et d’antimatière.


  C’était une nouvelle.


  — Je croyais que la matière et l’antimatière s’annihilaient dès qu’elles se touchaient.


  — Normalement, c’est le cas, dit-elle. Mais à des températures proches du zéro absolu, les structures moléculaires se décomposent. La matière n’a plus de forme physique et se comporte plus comme une onde que comme une particule solide. Dans cette condition, la matière et l’antimatière peuvent se mélanger sans résultat destructeur, de la même manière que deux ondes de fréquences différentes peuvent exister superposées l’une à l’autre. En utilisant la force magnétique et la cryogénie pour confiner et contrôler cette matière à l’état mixte, nous avons réalisé qu’elle pouvait être stockée indéfiniment. Il n’a pas fallu longtemps pour qu’un membre de notre équipe de recherche suggère qu’il pourrait y avoir des bassins naturels de matière à l’état mixte flottant au-dessus des pôles, maintenus stables dans le champ magnétique.


  — Alors vous avez construit le Nighthawk pour tester cette idée.


  — Et nous en avons découvert une relative abondance.


  — Une abondance relative ?


  — Beaucoup plus que ce à quoi nous nous attendions, dit-elle. Des filaments de matière, tournant dans ce qui est essentiellement des bulles magnétiques. Des fractions de gramme, dans la plupart des cas, mais suffisamment pour qu’il vaille la peine de les récupérer. Nous avons donc passé un an à modifier le Nighthawk, et nous avons rempli la soute d’un type plus avancé de piège de Penning, que nous appelons une unité de confinement, et nous l’avons envoyé à nouveau pour collecter ce que nous pouvions trouver.


  — Et maintenant, il est posé au fond d’un lac, nota Kurt. Et ces unités de confinement fonctionnent sur batterie. Que se passera-t-il quand les batteries seront épuisées ?


  — Vous savez ce qui va se passer, dit-elle. Une très grosse explosion.


  Il le savait. Il voulait juste l’entendre le dire.


  — De quelle taille ?


  Elle parlait sans émotion. Clinique et froid. C’était le ton sec d’une scientifique distante, pas de quelqu’un qui pourrait être vaporisé à tout moment. Deux cent vingt-cinq grammes d’antimatière exposés à une quantité égale de matière provoqueraient une explosion équivalente à la détonation d’une bombe de dix mégatonnes. Notre meilleure estimation situe la charge à bord du Nighthawk aux alentours de deux cents kilogrammes. Presque quatre cents livres.


  — Quatre cents livres !


  — Approximativement, dit-elle. Si tout réagit simultanément – et une fois qu’une partie réagit, tout réagit – la force explosive sera de près de huit mille mégatonnes, ou huit gigatonnes. L’explosion sera cinq fois plus importante que l’effet combiné de la détonation de toutes les armes nucléaires de l’arsenal combiné du monde au même endroit et au même moment.


  Kurt la regardait fixement. Il ne savait pas s’il devait rire de la stupidité de ce qu’ils avaient fait ou les maudire pour leur arrogance.


  — Et vous avez apporté ce matériel sur Terre de votre plein gré ? Vous l’avez entassé au même endroit ? Vous êtes fous ?


  — Que voulez-vous qu’on fasse ? demanda-t-elle. Une fois que nous avions compris que ce matériau se trouvait là-haut, les Russes et les Chinois n’allaient pas tarder à faire la même découverte. Vous préférez qu’ils l’aient ? Voulez-vous que les concepteurs de Tchernobyl jouent avec ce matériau ? Les constructeurs du barrage des Trois Gorges, qui s’écroule déjà ?


  — Bien sûr que non, dit Kurt. Mais qu’est-ce qui les empêche de récupérer leur propre stock ?


  — Le fait qu’on ait tout pris, dit-elle. Ça s’accumule très lentement. Il faudra un millier d’années avant qu’il y ait une quantité récoltable flottant à nouveau là-haut.


  — Super, dit Kurt. Peut-être que la civilisation sera sortie de l’âge de pierre d’ici là.


  — Vous croyez que je ne connais pas le danger ? dit-elle. Vous croyez que ça ne me pèse pas ?


  Il leva les yeux vers le ciel sombre de la nuit. Les étoiles étaient brillantes ici, si loin de la ville la plus proche. De minuscules boules de fusion, que la Terre deviendrait pendant un bref instant s’ils ne trouvaient pas le Nighthawk et ne faisaient pas fonctionner les unités de confinement.


  Il se retourna vers elle.


  — Au moins, je comprends enfin pourquoi vous étiez tous si sûrs que le Nighthawk était descendu en un seul morceau.


  — Nous savions que le noyau devait être intact, sinon nous aurions déjà tous vu les résultats.


  — Combien de temps avons-nous ?


  — Soixante-douze heures, dit-elle. Peut-être moins. Cela dépend de la quantité de lumière qui atteint les panneaux solaires sur les ailes.


  — Et si les unités de confinement ou le système cryogénique tombent en panne prématurément ?


  — Un trou de la taille du Nebraska dans les Andes, dit-elle. Cent mille milliards de tonnes de roches instantanément vaporisées et projetées dans l’atmosphère. Une réduction de quatre-vingt-dix pour cent de la photosynthèse et de l’activité biologique. Plus personne n’aura à s’inquiéter du réchauffement climatique car la Terre sera dans une obscurité glaciale pendant au moins cinq ans.


  — Ce n’est pas un scénario agréable, pensa-t-il.


  — Et si on le ramène aux États-Unis ?


  — Le matériel sera divisé en milliers de petits échantillons, chacun ne dépassant pas quinze grammes. Ils seront stockés dans un labyrinthe d’installations souterraines que la NSA a construit au cours des trois dernières années. La défaillance d’un site ne sera pas pire que l’explosion d’une petite bombe dans un site d’essai souterrain, car il n’y aura pas d’autre matériau avec lequel il pourra réagir.


  Toute émotion avait quitté Kurt. Il n’y avait qu’une seule chose qui comptait maintenant.


  — Alors on ferait bien de le trouver et de le sécuriser.


  — C’est exactement ce que je pense, répondit-elle.
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  Un bruit sourd de staccato résonnait dans le col de la haute montagne. Les animaux terrestres levèrent nerveusement les yeux, puis s’enfuirent tandis qu’une machine orange tonitruante volait entre les sommets et que sa grande ombre tourbillonnante passait au-dessus d’eux.


  Joe Zavala était une fois de plus aux commandes de l’Air-Crane. Le gros hélicoptère était lent et stable, mais ce n’était pas l’oiseau le plus facile à contrôler dans un vent de travers. En conséquence, il était plus concentré sur le vol que sur le paysage. Au moins, ses passagers appréciaient la vue.


  — Maintenant, c’est une vue digne des dieux, dit la voix d’Urco dans l’intercom.


  Joe jeta un coup d’œil en arrière pendant un instant. Le cockpit de l’Air-Crane était bondé. Kurt était assis dans le siège du copilote tandis qu’Emma, Urco et Paul Trout étaient assis sur les strapontins derrière eux.


  — C’est dommage que nous n’ayons pas pu le voir au lever du soleil, ajouta Urco.


  En fait, Joe avait vu beaucoup de montagnes au lever du soleil, faisant une autre course que seuls lui, Kurt et Paul connaissaient. Cela avait repoussé leur arrivée à La Jalca.


  — Désolé pour ça, dit Joe. Nous avons été légèrement retardés.


  — Est-ce qu’on essaie de gagner du temps en volant à travers les montagnes au lieu de les survoler ? demanda Paul.


  — Pose la question à Kurt, dit Joe. Je vais juste là où on me dit d’aller.


  — L’agent chinois a prétendu avoir plus de soutien ici, dit Kurt. Si c’est le cas, l’Air-Crane traversant lentement le ciel en une belle ligne droite serait comme une grande flèche orange pointant vers le site du crash.


  — Sans parler d’une cible tentante, dit Emma.


  Joe s’inclina sur la droite, contournant un autre pic et les amenant au-dessus de la vallée plongeante de l’autre côté.


  — En plus, ajouta-t-il, c’est beaucoup plus amusant.


  L’humeur dans l’hélicoptère était optimiste. Ils étaient sur le point de retrouver le vaisseau manquant et d’éviter la catastrophe. Cet espoir donna à chacun une poussée d’adrénaline et un second souffle.


  — Même s’ils nous repéraient, ça leur prendrait une éternité pour arriver ici, promit Urco. La route vers le lac est très mauvaise ; elle fait ressembler un sentier de chèvres à l’autoroute allemande. Elle a été construite par les Incas il y a sept cents ans et n’a pas été refaite depuis.


  Ils pouvaient voir le chemin d’où ils étaient. Une longue et fine ligne de crayon grattée dans le flanc des hautes terres. Il s’incurvait entre les différentes collines, puis commençait à descendre, menant du haut plateau à la vallée et finalement au lac.


  Le lac des Condors se trouvait au pied d’un plateau. Il était alimenté par une rivière qui descendait en serpentant des montagnes, entrait dans une brèche de la falaise, puis s’avançait par-dessus une corniche pour se jeter dans le lac.


  Le dénivelé était de 30 mètres, ce qui n’était pas très élevé pour une chute d’eau, mais elle se déversait de la roche en surplomb avec une force considérable, remplissant l’extrémité supérieure étroite du lac en forme de poire.


  Vue du ciel, elle semblait statique, une vague verticale recouverte d’un voile d’embruns qui étincelait au soleil. Les falaises qui l’entouraient se dressaient comme des remparts, et les collines descendaient en pente à partir de là.


  — Sortez vos appareils photo, dit Joe. Je vais faire le tour des chutes pendant que je cherche le meilleur endroit pour nous poser.


  Ils traversèrent le lac en biais, offrant à tous une vue imprenable sur la chute d’eau. En bas, la surface miroir du lac reflétait le bleu du ciel, le vert des collines et le blanc des nuages, mais l’eau elle-même était d’un noir d’encre.


  — Le niveau de l’eau est assez bas, dit Paul. Il y a beaucoup de plages vides autour de la moitié inférieure du lac.


  Joe vit ce que Paul décrivait : du limon séché et des pierres de quinze mètres de large encerclant cette partie du lac. Au-delà, un ruisseau impétueux emportait l’écoulement du lac dans son voyage continu vers des terres plus basses et l’océan Pacifique.


  Urco indiqua plusieurs caractéristiques, étant déjà allé au lac auparavant.


  — Vous ne pouvez pas atterrir là-bas, dit-il, en montrant une zone plate. C’est trop mou. Parfois un marécage. Le mieux est d’atterrir en hauteur sur les rochers.


  Joe acquiesça et se retourna vers les collines. Il trouva une section surélevée qui semblait solide et plate, fit un tour et posa l’Air-Crane dessus.
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  Trente minutes plus tard, ils étaient sur l’eau, naviguant sur le lac avec un Zodiac gonflable. Un émetteur sonar compact traînait derrière eux tandis qu’un récepteur conçu pour capter la balise du Nighthawk – si elle émettait encore – était suspendu sur le côté.


  Pendant que Joe conduisait le bateau, Kurt gardait les yeux sur l’écran du sonar. Le balayage montrait un lac à fond plat rempli de sédiments et d’une profondeur moyenne d’environ un mètre quatre-vingts. Ici et là, de petits affleurements rocheux apparaissaient, mais rien n’indiquait qu’une ville ait jamais existé à cet endroit.


  — Je ne vois pas de gratte-ciel, dit-il à Urco.


  — Les ruines se trouvent sous la vase, expliqua Urco. En nous rapprochant de la cascade, vous verrez certaines d’entre elles faire saillie là où le courant a affouillé les sédiments.


  — Vous êtes allé en bas ? demanda Kurt.


  — Je ne plonge pas, dit-il. Mais certains de mes proches le font. Je devrais apprendre, cependant. À la surface, les pilleurs de tombes et les éléments ont emporté tant de choses qui auraient pu nous aider dans nos connaissances. Mais en bas, préservés sous la boue, se trouvent des trésors intacts du passé.


  Kurt acquiesça. Il était plus intéressé par un avion intact du présent, mais il comprenait l’excitation d’Urco.


  Pendant que Kurt et Urco gardaient les yeux sur le scanner du sonar, Emma et Paul travaillaient avec le récepteur sous-marin. Elle portait un casque et écoutait un signal. Paul dirigeait le récepteur à la main.


  — Quelque chose ? demanda-t-il, opérant avec les compétences d’un homme qui a grandi en ajustant les oreilles de lapin de sa télévision.


  Même avec les écouteurs, Emma s’efforçait d’entendre un minuscule bip électronique par-dessus le vent et le moteur du hors-bord.


  — Pas encore.


  Paul tenait l’appareil en place et tournait un levier qui faisait pivoter le récepteur immergé de cinq degrés à la fois.


  — Et maintenant ?


  Elle secoua la tête.


  Kurt porta un regard dans sa direction. La tension se lisait sur son visage. Si le Nighthawk n’était pas là, ils avaient de gros problèmes et peu de temps pour les régler.


  Il regarda à nouveau l’écran du sonar. Pour la première fois, le profil sous-marin du lac avait commencé à changer. De petits monticules étaient devenus visibles, puis des structures en forme de blocs qui dépassaient de la vase. La profondeur augmentait également.


  Kurt leva les yeux, ils étaient proches de la chute d’eau. La force de la chute et l’écoulement de l’eau avaient creusé une piscine plus profonde à cette extrémité, tandis que le courant enlevait les sédiments et les déposait plus loin dans le lac.


  — Vous voyez ? dit Urco, en montrant des parties de l’écran en forme de carré. Rues, avenues, bâtiments… c’est une ville. Une ville noyée.


  Kurt n’en était pas si sûr. Il avait déjà vu des formations rocheuses qui semblaient faites par l’homme. La route de Bimini au large des Bahamas lui venait à l’esprit, tout comme les ruines de Yonaguni près du Japon, un endroit que beaucoup pensaient être un complexe de temples submergés, même si les géologues insistaient sur le fait que ce n’était rien de plus qu’une formation de granit stratifié.


  Il choisit de ne pas éclater la bulle d’Urco, pour le moment.


  — Nous allons devoir plonger dessus pour avoir une meilleure vue, dit Kurt. Mais je ne nierai pas que c’est très intéressant.


  Urco l’attrapa par les épaules et le secoua avec reconnaissance.


  — Vous ne serez pas déçu.


  À présent, ils étaient suffisamment proches de la cascade pour que l’excédent de pulvérisation dérive sur eux. Kurt essuya l’écran de l’ordinateur portable et couvrit le clavier.


  Il jeta un coup d’œil à Joe.


  — Rien dans ce couloir. Fais le tour.


  Joe acquiesça et tourna le volant. Mais au lieu de tourner devant les chutes, il les guida derrière. En raison du surplomb rocheux et de la vitesse à laquelle l’eau se déplaçait lorsqu’elle s’envolait du bord, il y avait un espace de dix mètres en bas.


  Le Zodiac s’engouffra dans cette brèche et fila entre le rideau d’eau et la paroi rocheuse. Cette dernière était sombre, humide et parsemée de grottes.


  — Encore des chambres funéraires, dit Urco, en montrant du doigt. J’aimerais qu’elles n’aient pas été dérangées.


  Kurt étudia les cavernes sombres pendant qu’ils passaient à toute vitesse.


  — Compris, dit-il.


  L’étape suivante les emmena au milieu du lac. Ils n’étaient pas loin quand Emma leva une main.


  — Ralentissez, dit-elle. Je capte quelque chose.


  Joe réduisit l’accélérateur, le bateau se stabilisa et tous les regards se tournèrent vers Emma.


  — Dix degrés à droite, demanda-t-elle.


  Paul tourna le levier et s’arrêta.


  — Dix de plus ? demanda-t-elle, puis, quand il le fit, elle ajouta : Cinq de plus.


  Emma tenait ses deux mains contre les écouteurs, les pressant contre ses oreilles. Elle regarda l’eau et pointa du doigt.


  — Par-là. Doucement.


  Joe donna un coup de pouce à l’accélérateur et le Zodiac avança à une vitesse légèrement supérieure au ralenti. Sous la direction d’Emma, ils firent un grand cercle puis un cercle plus étroit, se dirigeant vers le signal.


  Finalement, Emma leva la main une fois de plus et Joe fit s’arrêter le Zodiac.


  Quand le bateau fut stabilisé, Emma sortit la prise casque du récepteur pour que tout le monde puisse entendre le signal… Bip… Bip… Bip… Régulier et faible.


  — C’est ici, dit-elle, une vague de soulagement sur son visage. Le Nighthawk est ici.
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  Avec son équipement de plongée, Emma se glissa dans l’eau avec Kurt et Joe. Ils feraient la première plongée ensemble, mais une fois que le Nighthawk serait physiquement localisé, Joe se sécherait et préparerait la grue aérienne pour la grande remontée.


  Alors qu’elle descendait dans l’eau, Emma remarqua le froid dans ses os. L’eau provenait principalement de la fonte des neiges et la température était à peine de dix degrés. Même si elle portait une lourde combinaison épaisse avec capuche, un casque intégral, des bottes et des gants, elle pouvait le sentir.


  Alors que le froid était quelque chose de prévu, de géré et d’ignoré, la visibilité était un problème différent. L’eau était remplie de sédiments flottants remués par la chute d’eau et de matières végétales en décomposition rejetées par le site. La visibilité n’était que de trois mètres et, à trois mètres, même les lumières puissantes semblaient n’être que des bougies allumées.


  Emma utilisa un luxmètre pour vérifier l’énergie entrante du soleil.


  — Ce n’est pas bon, annonça-t-elle par le biais du système de communication de casque à casque. Avec une eau aussi trouble, le système se chargera avec une efficacité de 15 % seulement. Cela ne fera pas grand-chose pour les batteries. Plus vite on le remonte, mieux c’est.


  — Nous devons d’abord le trouver, dit Joe. Ce qui ne devrait pas être trop difficile, sauf que nous cherchons un avion noir, posé au fond d’un lac noir.


  Ils donnaient des coups de palmes paresseux et descendaient lentement.


  — La surface supérieure de l’aile est dotée d’une bande réfléchissante, dit Emma. Touchez-la avec votre lampe et vous n’aurez aucun problème à la repérer.


  Le lac était profond de vingt-quatre mètres au centre et d’au moins vingt et un mètres sous le Zodiac. Emma était aux deux tiers de la profondeur avant que le faisceau de son phare de plongée n’atteigne le fond.


  Le limon était sombre, de la couleur du charbon, mais parsemé ici et là de suffisamment de quartz pour scintiller comme une pierre précieuse noire. De minuscules ravines dans le sédiment ressemblaient aux crêtes d’une énorme empreinte digitale.


  — Dispersez-vous un peu et laissez-vous dériver avec le courant, suggéra Kurt.


  La plus grande partie du lac serait exempte de tout courant appréciable, mais ils recevaient toujours une petite poussée de la chute d’eau et pour cette raison, ils étaient allés dans le lac en amont de la zone cible.


  Emma fit comme Kurt le suggérait, ressentant un surprenant sentiment d’isolement alors que les lumières de Kurt et de Joe diminuaient avec la distance.


  Elle se concentra sur la tâche à accomplir, balayant du regard l’arrière et l’avant, à la recherche du moindre signe de la queue de l’engin ou des bandes réfléchissantes collées sur la surface supérieure de ses ailes. Mais le premier élément d’importance était un flou de couleur, orange et blanc, s’étendant doucement le long du fond.


  Emma sentit son rythme cardiaque s’accélérer.


  — Contact, dit-elle. Parachute.


  Elle s’en approcha et trouva les deux parachutes du Nighthawk couchés au fond, à moitié enfouis dans la vase. Les sections libres flottaient comme de l’herbe de mer lorsque l’eau coulait dessus.


  Alors que Kurt et Joe convergeaient vers elle, elle s’empara du nylon et tira dessus. La ligne était tendue.


  — Toujours attaché, dit-elle.


  Elle se tira en avant, se frayant un chemin le long de la ligne, bras sur bras, jusqu’à ce qu’une forme volumineuse soit visible. Kurt et Joe nagèrent derrière elle. Leurs lumières jouèrent sur une courbe aussi noire qu’un corbeau à minuit. Les lettres USAF étaient imprimées sur le côté en gris basse résolution.


  Avec leurs trois phares braqués sur lui, l’engin apparut. Il reposait solidement sur le fond, son ventre et la moitié inférieure de son aile touchant la vase. Bien qu’elle l’ait vu de nombreuses fois auparavant, il semblait toujours étonnamment petit.


  — Enfin, dit-elle.


  — Comment ça se présente ? demanda Kurt.


  Emma dériva au-dessus de lui, vérifiant les dommages.


  — Le fuselage et la soute sont toujours scellés, dit-elle. Les ailes semblent avoir quelques rayures là où les pinces russes se sont verrouillées, mais rien de catastrophique.


  Elle nagea vers l’avant, arrivant au nez de l’appareil. Avec sa main gantée, elle brossa une couche de vase d’un panneau sur le côté de l’avion. Elle révéla un écran tactile électronique protégé par une plaque roussie de Kevlar transparent.


  En tapant sur le panneau, elle le fit s’animer. Il offrait une lueur vive dans l’eau sombre. Trois barres indiquaient l’état du système cryogénique : toutes étaient solidement dans le vert. Une autre partie de l’écran indiquait que les unités de confinement fonctionnaient comme prévu, tandis que la dernière partie de l’écran indiquait que l’alimentation électrique était en jaune.


  — Un bloc de batteries est déjà tombé en panne, mais les autres compensent, déclara-t-elle.


  — C’est un problème ? demanda Kurt.


  — Seulement si un autre pack tombe en panne. Même en l’état, nous devrions avoir au moins vingt-quatre heures pour mettre cet engin à la surface, en retirer les unités de confinement et les brancher sur les piles à combustible portables.


  — Aucune raison d’attendre, dit Kurt.


  Joe flotta à côté d’eux.


  — Pourquoi ne pas ouvrir la soute et retirer les unités de confinement sans soulever l’avion ? Cela permettrait de gagner du temps et d’éliminer le risque que quelque chose se passe mal lors du levage. Sans parler d’empêcher tout satellite de repérer le Nighthawk une fois que nous l’aurons remonté à la surface.


  Emma secoua la tête.


  — C’est trop risqué dans l’environnement aquatique. Toute l’électronique est scellée et autonome, mais nous ne pouvons pas être certains de son état. Entre les vibrations du lancement, les trois années passées dans l’espace, la chaleur de la rentrée et la tentative russe de capturer l’appareil, il peut y avoir des dommages internes à petite échelle. Des connexions desserrées. Des trous dans l’isolation. Si on mouille tout et qu’on se retrouve avec un court-circuit…


  — Le lac monte, ainsi qu’une grande partie du nord du Pérou, dit Kurt.


  — Exactement, répondit-elle, pas de raccourcis. Nous devons le soulever et l’amener sur la terre ferme avant de faire quoi que ce soit d’autre.
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  Le cliquetis du compresseur d’air se propageait sur le lac depuis la poupe du Zodiac, une perturbation brutale dans un environnement autrement paisible.


  Paul Trout était assis à côté, gardant un œil sur le compresseur et la ligne qui passait par-dessus le bord et disparaissait dans l’eau. À quinze mètres de là, un cercle de bulles bouillonnait et s’agitait à mesure que l’excès d’air remontait à la surface.


  Pour l’instant, Paul était seul dans le bateau. Kurt, Joe et Emma étaient redescendus pour préparer le Nighthawk au levage, tandis qu’Urco s’était porté volontaire pour aller à terre, où il cherchait un endroit solide pour poser l’avion.


  En plissant les yeux de l’autre côté du lac, Paul pouvait juste voir le Péruvien. Il était plus haut sur la pente, se déplaçant derrière une section de hautes herbes, enfonçant un bâton dans le sol afin de déterminer si le sol supporterait le poids du Nighthawk.


  En utilisant une radio portative, Paul lui fit un signe de la main.


  — Urco, c’est Paul.


  — Allez-y, Paul, répondit Urco.


  — Je me demandais si vous aviez de la chance là-bas ?


  Il vit Urco se tourner vers lui et lui faire signe.


  — Le rivage est trop mou et boueux pour supporter beaucoup de poids. Et même ici, loin du bord, c’est un marécage. Je vais me frayer un chemin vers un terrain plus élevé.


  — Compris, dit Paul. Tenez-nous au courant.


  Urco salua et s’éloigna, portant son bâton. Paul regarda jusqu’à ce qu’Urco soit hors de vue. Peut-être que d’autres yeux le regardaient, aussi, pensa Paul. Et puis il reporta son attention sur le compresseur et le manomètre.
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  En bas, Kurt tenait l’extrémité du tuyau d’air comprimé et le faisait passer sous le Nighthawk. L’air comprimé qui sortait par l’avant agissait comme une foreuse, enlevant la vase sombre. La puissance des bras de Kurt agissait comme une presse hydraulique, le forçant à avancer.


  À chaque poussée, une autre explosion de bulles et de sédiments s’écoulait vers l’arrière et vers Kurt, formant un nuage sombre et tourbillonnant. Tandis que les sédiments s’agitaient autour de lui, Kurt ajoutait du câble dans l’ouverture.


  — Tu vois quelque chose ?


  La voix de Kurt était légèrement déformée, comme s’il se trouvait dans un tunnel profond. Joe était de l’autre côté, attendant que la ligne sorte.


  — Pas encore. Continue de pousser.


  Kurt fit aller et venir la ligne et la poussa à nouveau.


  — Je vois des bulles, annonça Joe. Tu y es presque.


  Kurt donna une nouvelle impulsion à la ligne et la sentit bouger librement. Le nuage de limon qui refluait vers lui s’est calmé.


  — Je l’ai, dit Joe.


  — Phase 1 terminée, dit Kurt. Il est temps pour toi de travailler un peu, amigo.
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  De l’autre côté du Nighthawk, Joe saisit l’extrémité du tuyau d’air et le tira vers lui. À l’aide d’un fil de fer, il accrocha l’une des sangles de levage à la valve et a tira fort pour s’assurer qu’elle était bien fixée.


  — Première sangle fixée, dit-il. Mon travail est fait.


  — C’était rapide, dit Kurt. Je devrais peut-être repenser la répartition du travail sur ce projet.


  Joe rit, regardant le tuyau et la sangle attachée être tirés sous le Nighthawk, se déplaçant d’une longueur de bras à la fois.
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  Pendant que Kurt et Joe plaçaient ce qui allait devenir quatre sangles en nylon tressé sous l’avion, Emma inspectait les ailes, examinant chaque imperfection qu’elle trouvait. La plupart des tuiles extérieures étaient endommagées. Elle trouva des fissures, de nombreux éclats et des éraflures, et même plusieurs endroits où les tuiles avaient été complètement arrachées, probablement lorsque le Nighthawk avait échappé à l’emprise de ses ravisseurs russes. Mais l’alliage haute résistance en dessous n’avait pas été touché.


  — L’aile ne semble pas avoir été compromise, a-t-elle annoncé. Elle n’aura pas pris l’eau.


  — C’est bon à entendre, répondit Joe. Nous sommes déjà assez proches de la capacité de levage maximale de l’Air-Crane. Nous n’avons pas besoin de quelques tonnes d’eau du lac pour aggraver la situation.


  — D’accord, dit Emma. Je vais vérifier les points d’ancrage pour la corrosion et les piqûres. Je ne voudrais pas que quelque chose se détache juste au moment où nous crions victoire.


  Alors qu’elle nageait sur le dessus de l’avion, le tuyau d’air perça la vase une fois de plus, libérant un essaim de fines bulles qui tourbillonnèrent autour d’elle. Pendant un instant, c’était comme nager dans une coupe de champagne. Elle ne voulait pas s’avancer mais imaginait qu’ils allaient bientôt lever leur verre pour célébrer la victoire.
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  Canyon de La Jalca, à huit cents mètres de distance


  À huit cents mètres de là, dans la gorge sombre d’une grotte stérile, il n’y avait aucun sentiment de victoire ou même d’espoir pour les hommes qui y étaient emprisonnés. Seulement l’obscurité étouffante, le froid, l’humidité qui rongeait les os et le bruit. Un bruit constant, sans fin.


  Le gros de la chute d’eau descendait juste après l’entrée de la grotte. Son eau blanche déferlante cachait tout ce qui se trouvait au-delà, donnant le vertige à quiconque la fixait trop longtemps et bloquant tout semblant de détail.


  Ce qu’elle cachait aux yeux, elle le cachait aussi aux oreilles, car son rugissement sans fin se répercutait sur les murs de pierre, étouffant les paroles douces, les pensées claires et même le vacarme des hommes sur le lac.


  Les deux hommes assis dans la grotte n’avaient pas entendu l’approche de l’hélicoptère ce matin, ni le moteur hors-bord du Zodiac, ni les cris de découverte excités qui avaient suivi peu après. Pas même le cliquetis incessant du compresseur d’air ne pouvait pénétrer le mur du son qui les protégeait. C’était l’isolement du corps, de l’âme et de l’esprit et il avait déjà fait des ravages.


  Après des jours dans cet état, ils étaient engourdis. Ils étaient assis dos au mur, les genoux relevés et la tête baissée, une version verticale de la position fœtale. Leurs mains étaient enchaînées devant eux tandis que leurs chevilles étaient liées ensemble et accrochées à de lourds poids en fer qui rendaient la marche difficile.


  Une barbe de plusieurs jours couvrait leurs visages tandis qu’une couche de crasse recouvrait leurs uniformes. Sous la saleté, l’huile et la poussière, on pouvait voir l’aigle bicéphale de l’armée de l’air russe et l’écusson de l’escadron représentant la grande griffe d’un rapace volant saisissant un autre oiseau dans le ciel. Une étoile sur l’épaule d’un homme indiquait son grade de major. Un ensemble d’ailes sur sa poitrine recouvertes d’une pince à mesurer indiquait qu’il était pilote d’essai.


  Il regardait dans l’obscurité, affaibli par le froid et le manque de nourriture, mais dans son esprit bouillonnaient des pensées de vengeance. Son humeur était si sombre qu’il lui fallut un moment pour remarquer un rayon de lumière apparaissant dans la partie arrière de la grotte.


  La lumière venait de la surface, par une étroite goulotte verticale que les deux Russes avaient été forcés de descendre sous la menace d’une arme quelques jours auparavant. Après avoir atteint le fond, ils avaient été enchaînés puis abandonnés par leurs ravisseurs, qui avaient grimpé dans le puits, remonté la corde et bloqué la lumière en faisant glisser une trappe au sommet.


  L’apparition de la lumière signifiait que la porte avait été déplacée. Cela signifiait que quelque chose allait changer. Bon ou mauvais, le Major Yuri Timonovski s’en réjouissait.


  — Quelqu’un arrive, dit-il.


  Le deuxième homme leva la tête, les yeux injectés de sang et agités.


  — Peut-être qu’ils vont nous nourrir.


  — Ou nous tuer, répondit Timonovski. Je prendrais l’un ou l’autre avec plaisir à ce stade.


  L’extrémité d’une corde tomba dans le puits, frappant le sol et se recourbant comme un serpent. La partie suspendue se tordait d’avant en arrière alors que quelqu’un la descendait.


  Timonovski se tenait debout, prêt à affronter ce qui allait se présenter à lui. Ses jambes lui faisaient mal, son dos aussi, et il se dandinait maladroitement en direction de l’intrus, traînant les poids avec lui.


  Les poids ne l’empêchaient pas de bouger, mais ils étaient suffisants pour l’empêcher de grimper. Et ils rendaient le saut dans le lac suicidaire. Quelque chose qu’il pourrait envisager si les circonstances ne s’amélioraient pas.


  Des bottes apparurent au fond du puits et un homme longiligne à la barbe fournie franchit les derniers mètres de la grotte. Timonovski le reconnut instantanément : Falconer, l’homme avec qui ils travaillaient depuis le premier jour. L’homme qui avait promis de leur livrer le Nighthawk en piratant son programme de guidage et en annulant les directives américaines provenant de Vandenberg.


  Timonovski le connaissait aussi comme un traître. Il était certain que Falconer avait fait quelque chose à la dernière minute qui avait provoqué la libération du Nighthawk de Blackjack 1. Et quand il avait tenté d’interrompre la poursuite et de se diriger vers le rendez-vous de ravitaillement, Falconer avait tranché la gorge du copilote de Timonovski, sorti un pistolet à canon court et menacé de mort le major et son mécanicien de bord s’ils n’obéissaient pas à ses ordres.


  Après avoir suivi le Nighthawk et l’avoir vu tomber en parachute dans le lac, Falconer les avait dirigés vers une piste d’atterrissage étroite située à quatorze kilomètres du lac. Un groupe d’hommes armés les attendait et, après avoir été pris en otage, tout espoir d’évasion s’envola.


  — Vous êtes réveillé, dit Falconer en s’approchant. Excellent.


  Ils se parlaient en anglais, la seule langue commune entre eux.


  — Il est impossible de dormir ici, déclara Timonovski.


  — Certaines personnes trouvent les chutes d’eau apaisantes.


  — Pas quand elles sont juste au-dessus de votre tête.


  Falconer haussa les épaules.


  — Je vois que vous êtes seul, dit Timonovski. Vous n’avez plus d’amis ?


  — Au contraire, insista Falconer, je les collectionne par poignées comme je vous ai collectionnés autrefois.


  Le Major Timonovski pouvait à peine supporter cette arrogance, mais il ne pouvait rien y faire.


  — Que voulez-vous de nous maintenant, Falconer ?


  — Je suis venu pour vous nourrir, répondit l’homme barbu. Il retira un sac à dos, en ouvrit le couvercle et le plaça devant ses captifs.


  Le Major ne le regardait pas, mais il ne pouvait pas empêcher l’arôme de pénétrer dans ses narines. Peut-être que la famine exacerbait les sens.


  Toujours assis, le mécanicien de bord se précipita vers le sac à dos et commença à en extraire des objets. Un récipient en plastique rempli de soupe arriva en premier, puis des bouteilles d’eau additionnées d’électrolytes, suivies de quelques articles emballés.


  — Des sandwichs, dit l’ingénieur, en en déballant un.


  Timonovski se rendit compte qu’il avait l’eau à la bouche. 


  — C’est une sorte de plaisanterie ?


  — Pas du tout, dit Falconer. Vous aurez besoin de vos forces si vous voulez vous envoler d’ici.


  — Voler ?


  — Vous pouvez piloter un hélicoptère, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr, dit le major. Il avait volé sur tous les appareils de l’inventaire russe. Vous en avez un ?


  — Mes nouveaux amis en ont un, dit Falconer.


  Il fit un signe de tête en direction du lac, invisible au-delà de l’embouchure de la grotte.


  — Ce que vous ne pouvez pas voir – une des nombreuses choses que vous ne pouvez pas voir – ce sont des agents américains immergés dans l’eau et qui sécurisent le Nighthawk au moment où nous parlons. Ils se préparent à le sortir des profondeurs. Une fois qu’ils l’auront fait, je le leur prendrai et vous le livrerez à la piste où Blackjack 2 attend maintenant. Vous terminerez votre mission, ferez le plein au Venezuela comme prévu et traverserez l’Atlantique, retournant en Russie en grands héros.


  Timonovski était stupéfait. 


  — Je ne comprends pas. Maintenant, vous voulez qu’on le ramène à Moscou ? Mais nous l’avions déjà. C’est vous qui l’avez libéré. Si vous ne l’aviez pas réveillé après que Blackjack 1 l’ait capturé…


  — Si je vous avais laissé faire, je n’aurais pas pu vous arracher le paiement complet que je désire. Mais maintenant, le prix à payer sera égal à la douleur. En effet, il est bien plus élevé que vous ne pouvez l’imaginer.


  — L’argent du sang, dit le major.


  — Toute richesse est de l’argent du sang, dit Falconer. Sous une forme ou sous une autre.


  Le Major Timonovski le regarda fixement.


  — Si vous préférez, je peux laisser les Américains s’en charger et vous laisser tous les deux pourrir ici en devenant fous à cause du bruit.


  — Si c’est un piège…


  — Alors vous le supporterez parce que vous n’avez pas le choix.


  Timonovski était furieux. Falconer avait le contrôle total. Mais même cela avait ses limites. Même ce maître manipulateur devait faire face à la pesanteur.


  — Nous ne décollerons jamais, dit-il. La piste est trop courte, le Nighthawk trop lourd. On ne franchira jamais les arbres avec ce truc sur le dos.


  L’homme barbu hocha la tête.


  — Laissez-moi faire.


  Il se retourna, marcha vers la corde, l’entoura de ses mains et commença à se hisser. La corde disparut quelques instants plus tard ainsi que la colonne de lumière.


  L’obscurité grise et le bruit blanc les engloutirent une fois de plus.


  — Vous devriez manger, dit l’ingénieur de vol. Quoi qu’il arrive, nous aurons besoin de nos forces.


  Timonovski l’ignora un moment, réfléchissant à la situation, avant de céder à l’attrait de la nourriture. Il ne croyait pas un mot de ce que Falconer promettait ; d’une manière ou d’une autre, ce serait un autre mensonge, il en était certain. Mais il semblait bien préférable de mourir l’estomac plein que de mourir de faim.
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  Au large des côtes de l’Équateur


  La flotte de sauvetage russe se trouvait maintenant à moins de deux cents kilomètres des côtes équatoriennes, mais elle n’avait encore découvert aucun signe de Blackjack 2 ou de l’avion spatial américain.


  Pour Constantin Davidov, il semblait que la course était perdue. La réduction soudaine de l’activité navale américaine suggérait qu’ils l’avaient trouvé.


  Seul dans sa cabine, Davidov envisageait de rentrer en Russie et d’affronter les conséquences d’un échec. Un coup frappé à la porte le fait sursauter.


  — Entrez.


  C’était un membre du personnel de l’Amiral.


  — Un message est arrivé, dit-il. L’Amiral souhaite que vous le rencontriez dans la salle des communications.


  Davidov se précipita vers le centre de communication.


  — C’est de la part de Falconer, dit Borozdin.


  — Il est vivant ?


  — Il semblerait dit Borozdin. Et comme nous n’avons trouvé aucun signe de l’épave de Blackjack 2, nous devons supposer que l’équipage et l’avion vont bien également.


  — Alors où sont-ils ? demanda Davidov en claquant des doigts.


  — Peut-être que ceci vous le dira.


  Borozdin lui remit une note. C’était un code. Le code de Falconer. Davidov traduisit de mémoire et regarda le curieux message. Il était énigmatique même après avoir été déchiffré.


  — C’est tout ? C’est le communiqué complet ?


  — C’est tout ce que nous avons reçu, répondit Borozdin. Il est arrivé avec les marques d’identification de Falconer. Le message est de lui.


  — Ça, je n’en doute pas, répondit Davidov. L’homme n’est rien si ce n’est obtus.


  Il regarda encore la page.


  — Les chiffres sont manifestement des coordonnées cartographiques, dit-il. Mais le message…


  Il lut :


  Livraison complète.


  Apportez de l’or. Des pièces seulement.


  Le prix a doublé.


  Attention, les Américains nous regardent.


  RATO.


  Vous avez huit heures


  — Livraison complète, dit Borozdin. Il veut dire le Nighthawk lui-même ?


  — Je le soupçonne, répondit Davidov.


  — Cela semble douteux, dit Borozdin. Vous avez dit vous-même que les Américains devaient l’avoir maintenant. Les actions de leur flotte le confirment. C’est du vol, pur et simple. Il vous tendra une embuscade et se fera payer pour ce qu’il n’a pas pu livrer.


  Davidov se frotta le menton pensivement.


  — Je n’en suis pas si sûr, dit-il.


  — Pourquoi ça ?


  — RATO, dit Davidov presque tout seul. Décollage assisté par fusée. C’est un plan dont nous avons discuté si l’un des bombardiers capturait le Nighthawk mais était obligé d’atterrir. Un plan d’urgence pour le faire décoller en même temps que le Nighthawk. S’il demande un RATO, il a peut-être le Nighthawk après tout.


  Borozdin secoua la tête.


  — Il n’y a que vous qui croyez encore en lui, mon ami.


  — Je ne crois rien, dit Davidov. Mais je ne dois pas échouer, pas maintenant, pas après tout ça. Le balayage satellite de l’Équateur et du Pérou est-il terminé ?


  — Presque.


  — Et ces coordonnées ?


  Borozdin regarda les chiffres, puis se dirigea vers un terminal d’ordinateur et les saisit.


  — Aérodrome rudimentaire sur un haut plateau, dit-il. Achevé par une compagnie minière chinoise il y a trois ans. Abandonné.


  — Avons-nous une vue récente ?


  Borozdin accéda au scan satellite.


  — Oui, dit-il.


  — Remontez-le et zoomez dessus.


  Borozdin utilisa le curseur pour dessiner un rectangle autour de l’aérodrome et appuya sur ENTER. La résolution changea et la photographie s’affina.


  — Aucun signe du Nighthawk, dit-il.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Davidov, en désignant une silhouette déformée à une extrémité de l’aérodrome.


  Borozdin zooma une fois de plus et haussa les épaules.


  — Difficile à dire.


  Davidov n’était pas d’accord.


  — C’est un avion. Un grand avion à aile delta, caché sous une bâche. C’est Blackjack 2. Je n’ai aucun doute.


  — Si c’est le cas, alors où est l’équipage ? Pourquoi ne nous ont-ils pas contactés ?


  — Qui sait ? C’est une région très éloignée, déclara Davidov. C’est un miracle qu’ils aient même trouvé cet aérodrome pour se poser. Il se leva. Je dois parler avec le quartier-maître. Et, que Dieu me protège, j’ai besoin d’un hélicoptère pour me rendre au Pérou.


  — Vous n’allez pas sérieusement vous envoler là-bas avec une valise pleine d’or ?


  — C’est exactement ce que je vais faire, dit Davidov. Je vais prendre quatre de vos commandos avec moi.


  Borozdin pensait clairement que l’idée était douteuse, voire suicidaire. Mais c’était un marin, un homme entraîné à agir quand les circonstances étaient en sa faveur et à fuir quand elles ne l’étaient pas. Les services de renseignements travaillaient différemment – ils prenaient des risques, des risques énormes et parfois quasi suicidaires. C’était leur caractère, leur nature et la raison pour laquelle ils avaient tenté de capturer le vaisseau spatial américain en premier lieu.


  Borozdin proposa une solution plus laborieuse.


  — Nous avons un avion-cargo Antonov 124 qui attend à La Havane, dit-il. Pourquoi ne pas l’envoyer avec une centaine d’hommes à bord ? Il est conçu pour le transport lourd et les pistes courtes. Il pourra facilement atterrir là-bas, soulever le Nighthawk et l’emporter. Et vous n’aurez pas à vous exposer à cette trahison.


  L’Antonov 124 était un quadrimoteur de transport lourd. Il serait parfait pour ce travail. Mais faire entrer ce gros avion au Pérou sans se faire remarquer serait presque impossible.


  — Vous oubliez la contrepartie du message, déclara Davidov. Les Américains nous regardent. Je n’ai pas le choix. Je vais monter dans un de vos hélicoptères infernaux jusqu’à la côte. Nous pouvons affréter un petit avion à turbopropulseur pour m’emmener de là.


  — Et si Falconer vous trahit ?


  — D’autres le traqueront, dit Davidov. Un fait que je lui rappellerai quand je le verrai.
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  Kurt et Emma étaient de retour dans l’eau. Ils avaient positionné quatre sangles sous le Nighthawk, deux à l’avant, deux à l’arrière. Les sangles étaient espacées de façon à ce que le centre de gravité de l’avion soit directement entre elles.


  Pendant qu’Emma attachait des sacs de levage aux extrémités de chaque sangle, Kurt les remplissait d’air. Connus sous le nom de parachutes parce que leur extrémité inférieure restait ouverte même après qu’ils aient été remplis d’air, ils étaient arrivés dans un état plié, compact, mais s’étaient gonflés en forme de goutte d’eau de la taille d’une petite voiture.


  Pour maintenir l’équilibre et éviter que les sangles ne glissent d’un côté ou de l’autre, Kurt se déplaçait d’un endroit à l’autre, gonflant partiellement l’un d’eux, puis nageant vers l’autre côté et gonflant son homologue pour égaliser la flottabilité.


  Lorsqu’il eut terminé, huit sacs jaunes gonflés flottaient autour du vaisseau coulé, se bousculant les uns les autres dans le courant. Pourtant, le Nighthawk ne bougea pas.


  — Parachutes remplis, dit Kurt. Les sangles sont tendues.


  — Et il n’a pas bougé d’un pouce, annonça la voix d’Emma.


  Kurt ne s’y attendait pas.


  — Les coussins de levage ne suffiront pas à le tirer du fond, dit-il. Mais ils aideront la grue à surmonter l’effet de succion créé par la couche de vase.


  Les équipes de sauvetage appelaient cet effort supplémentaire la force d’arrachage. Selon la texture des sédiments, ça pouvait être un petit ou un gros problème. Kurt s’attendait à ce que ce soit le dernier.


  Au début, il semblait que le Nighthawk avait touché le sol sans sortir son train d’atterrissage et qu’il s’était immobilisé sur son large et plat dessous. Une enquête rapide prouva le contraire. En creusant sous le nez de l’avion, Emma avait découvert que le train d’atterrissage était non seulement sorti et verrouillé, mais qu’il s’était enfoncé directement dans le sédiment comme les crampons d’une chaussure de sport. À cause de cela, et de la grande surface maintenant en contact avec la vase, la force d’arrachement serait énorme. Presque autant que le poids du Nighthawk lui-même.


  — J’espérais qu’il puisse se détacher juste un peu, dit Emma.


  Elle flottait au-dessus de lui. La lampe attachée à son épaule éclairait le côté du Nighthawk et les points d’attache près du nez. D’un coup de palme ferme, elle guida un câble d’acier avec ses mains gantées, le reliant à un point d’attache et testant l’ensemble avec plusieurs tractions solides. Ceci fait, elle se déplaça de l’autre côté de l’appareil pour connecter le second crochet.


  Kurt regarda vers la surface. L’Air-Crane planait quelque part au-dessus d’eux, caché par la vase de l’eau. Kurt pouvait juste distinguer le bruit sourd de ses rotors, le son se répercutant sur la surface du lac.


  — Câbles de levage sécurisés, annonça Emma en traversant la forêt de sacs jaunes.


  — On dirait que nous sommes prêts à partir, dit Kurt.


  — Je vais informer Joe, dit Emma.


  Elle nagea vers la surface, naviguant dans ce qui était maintenant un dédale de câbles et de sangles au-dessus et autour de l’avion abattu.


  Quand elle disparut derrière les sacs jaunes gonflés, Kurt resta seul au fond du lac.


  — C’est le moment de vérité, s’est-il murmuré à lui-même.


  Ce ne serait que le premier d’une longue série. Mais, s’ils n’arrivaient pas à faire décoller ce vaisseau du fond, rien d’autre ne comptait.
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  Planant au-dessus du lac dans l’Air-Crane, Joe gardait un œil sur les jauges et un autre sur la surface du lac en dessous.


  Il pouvait juste voir les sommets circulaires des sacs gonflables jaunes à travers l’eau sombre. Ils étaient groupés et immobiles. Ils semblaient complètement gonflés.


  — Ce ne sera plus très long maintenant, dit-il. Es-tu prêt ?


  La question était destinée à Paul, qui était assis derrière lui sur le siège du grutier.


  — Oui, dit Paul. Je suis devenu un expert dans le maniement des grues au cours de la semaine dernière. Je sais même comment lancer un submersible comme si je lançais un leurre.


  Joe pouvait entendre le ton malicieux dans les mots de Paul.


  — J’ai entendu parler de la façon dont tu as lancé l’Angler depuis le pont du Catalina, dit Joe. Un bon truc. À ce stade, il s’agit de remonter un gros poisson et de ne pas le laisser s’échapper.


  — Je vais essayer de me retenir.


  Joe fit un autre balayage des jauges. La température du moteur était élevée, pas encore dans la zone rouge mais elle s’en rapprochait.


  Le vol stationnaire n’était pas facile pour les turbines, cela signifiait moins de flux d’air pour refroidir les pales. Cela voulait dire que le moteur devait travailler plus fort tout en étant plus chaud. Et même s’il n’était qu’à quinze mètres de la surface du lac, l’altimètre indiquait 2800 mètres et quelques. Cela signifiait que l’air était rare et que les rotors recevaient moins d’air à chaque balayage circulaire.


  Joe avait étudié de nombreux crashs pendant sa formation de pilote. C’était une façon d’apprendre des erreurs des autres. Comme il s’en souvenait avec une certaine morbidité, un grand nombre de ces accidents s’étaient produits lors d’opérations à chaud, à haute altitude et lourdes.


  Le vieil homme qui lui avait appris à voler avait insisté sur le fait que ce n’était pas un endroit où un pilote voulait se trouver, mais Joe n’avait pas le choix. L’Air-Crane était déjà chaud et en altitude ; dès qu’ils sortiraient le Nighthawk de l’eau, il serait très, très lourd.


  Il tapota la jauge de température, reconnaissant pour la brise qui aidait à refroidir la turbine.


  — Allez, chuchota-t-il. Mettons ce spectacle sur la route.


  — Tu vois de la teinture ? demanda Paul.


  Kurt et Emma avaient des capsules de colorant avec eux. Rouge pour indiquer un problème ; vert pour donner le feu vert et montrer à Paul et Joe le flux exact du courant, afin qu’ils puissent s’aligner avec lui lorsqu’ils s’élèveraient.


  — Non, dit Joe. Mais quelqu’un va arriver.


  Un plongeur apparut à la surface. Dans la combinaison complète et le casque, il était impossible de dire lequel. Le plongeur alluma et éteignit une lumière trois fois, leva le pouce, puis ouvrit la capsule de colorant vert.


  Joe répondit en allumant et en éteignant la lampe d’atterrissage. Le plongeur accusa réception et redescendit.


  — Les câbles sont en place, dit-il. Prêt à lever.


  — Enfin, répondit Paul. Je ravale le mou.


  Alors que Paul manipulait les commandes, les câbles commencèrent à sortir du lac sombre. L’un menait au nez du Nighthawk et l’autre à un endroit près de la queue.


  Joe sentit un poids sur l’hélicoptère dès que le mou fut repris.


  — Verrouille-le, dit-il. Je m’occupe du reste.


  Pendant que Paul verrouillait le treuil, Joe ajoutait lentement de la puissance. C’était le point le plus dangereux : l’ascenseur lui-même. Manipulant les commandes d’un geste léger, il tira vers le haut, laissa la grue aérienne se stabiliser, puis tira à nouveau vers le haut.


  Les câbles se sont tendus et étirés, laissant échapper de l’eau à chaque fois, mais après plusieurs tentatives, le Nighthawk restait toujours coincé dans la vase en dessous.


  — Allez, bébé, chuchota Joe. Ne fais pas le difficile.


  Il tira plus fort et plus longtemps à l’essai suivant. Les rotors tonnaient au-dessus de lui. Les turbines hurlaient. Le motif tourbillonnant sur l’eau en dessous tournait autour, mais malgré des tentatives continues, le Nighthawk ne se libérait pas.


  Un voyant jaune s’est allumé indiquant une température élevée dans la turbine numéro un.


  — Ce n’est pas bon, cria Paul derrière lui.


  — Il faut que ça se détache bientôt, dit Joe.


  Joe relâcha la puissance et regarda la température se stabiliser juste en dessous de la ligne rouge.


  — Encore un essai, dit-il. Je vais passer à la puissance maximale.
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  En bas, Kurt et Emma pouvaient voir que l’Air-Crane luttait. Les câbles avaient gémi et grincé à chaque traction successive tandis que le tambourinage des rotors allait crescendo, mais le vaisseau noir ne bougeait pas.


  — Il est accroché à quelque chose ? demanda Emma.


  — C’est l’aspiration, dit Kurt. Allez sous l’aile. Déterrez autant de limon que possible.


  Emma nagea jusqu’à l’extrémité de l’aile droite et commença à creuser avec ses mains gantées, écumant la boue et la repoussant derrière elle.


  Kurt nagea jusqu’à la queue, poussa le tuyau d’air sous le fuselage et ouvrit la valve à fond. Il l’alimenta, essayant de créer une bulle d’air qui se répandrait sur le dessous de l’avion et briserait l’effet de la succion.


  Quand il poussa le tuyau aussi loin que possible, il le laissa là et nagea vers l’aile gauche.


  Plongeant en dessous, il commença à déterrer la vase noire avec ses bras et à l’enlever à la pelle. S’enfonçant de plus en plus profondément, il se retrouva bientôt sous l’avion, là où il serait piégé et écrasé s’il se soulevait puis se stabilisait.


  Le son des rotors tournant à pleine puissance revint. Les câbles se tendirent. Kurt s’enfonçait de plus en plus profondément sous l’avion, tirant sur la boue avec ses longs bras.


  Soudain, une vague de bulles déferla sur le dessous de l’avion. Il se souleva avec une brusquerie surprenante et Kurt entendit un bruit de succion, comme la dernière eau qui s’écoulait dans une canalisation.


  Emma et lui furent entraînés sous le Nighthawk avec les tonnes d’eau qui s’engouffraient dans l’espace que l’avion avait soudainement libéré.


  Dans le tourbillon de bulles et de sédiments, il était impossible de distinguer quoi que ce soit à part la lumière sur l’épaule d’Emma.


  Kurt attrapa son bras et tira.


  Ils palmèrent fort, nageant ensemble dans une tempête d’eau noire tourbillonnante. Après la poussée initiale, le Nighthawk se calma. Kurt sentit ses palmes heurter le dessous de l’avion lorsqu’il se dégagea. Le temps qu’il se retourne, l’avion s’élevait à nouveau, voyageant vers le haut dans l’eau, se déplaçant lentement mais sûrement. Une fontaine de bulles jaillissant du tuyau d’air le poursuivait vers la surface.


  — Allons à la surface, dit Emma. Je veux être là quand il émergera.


  Kurt acquiesça et les deux nagèrent vers la ligne d’ancrage du Zodiac, puis commencèrent à remonter lentement.


  Lorsqu’ils émergèrent au grand soleil, la queue noire du Nighthawk avait fait surface. Elle ressemblait à la nageoire dorsale d’un requin ou d’une orque surdimensionnée.


  Les sacs gonflables jaunes apparurent ensuite, s’écrasant et se renversant sur le côté, se dégonflant lentement à mesure que l’air emprisonné sortait par les cols ouverts.


  Au-dessus de tout cela, la grue aérienne hurlait alors qu’elle entamait l’étape suivante de l’ascension épique, tirant l’avion spatial de l’emprise de l’eau et dans les airs.


  Le nez fut soulevé en premier, puis le reste de l’appareil. Des torrents d’eau s’écoulèrent des ailes du Nighthawk et de la boue se détacha du train d’atterrissage en gros paquets.


  Flottant à côté du Zodiac, Kurt et Emma regardaient avec étonnement l’Air-Crane pivoter lentement et se diriger vers la partie ferme du terrain surélevé qu’Urco avait choisi pour l’atterrissage.


  Emma désigna le centre du lac. De la vase et de la mousse tourbillonnaient en un cercle effervescent là où le Nighthawk avait été libéré. Les coussins gonflables furent laissés derrière, s’affaissant à la surface alors qu’ils se dégonflaient lentement.


  — On nettoiera plus tard, dit Kurt. Allons sur la rive pour voir ce truc atterrir.


  Emma enleva ses palmes, les jeta dans le bateau et s’empara du filet qu’ils avaient installé comme échelle de fortune. Elle se hissa vers le haut et bascula par-dessus le bord à une vitesse surprenante.


  Kurt entendit un cri de surprise lorsqu’elle entra dans le bateau et le bruit distinct d’une lutte. Il se releva et vit un homme dans le bateau qui se battait avec Emma.


  S’élançant vers l’avant, à moitié dans le bateau, Kurt attrapa l’agresseur, mais avant qu’il ne puisse faire plus, des bras puissants s’enroulèrent autour de ses jambes et le ramenèrent dans l’eau.
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  Joe ressentit une étrange oscillation dans ses mains. L’Air-Crane oscillait d’un côté puis de l’autre alors qu’ils se dirigeaient vers la zone d’atterrissage.


  — Est-ce que cette chose bouge ? demanda-t-il.


  — Il essaie, dit Paul. Il se déplace vers la droite, puis revient vers la gauche. À chaque fois, il bouge un peu plus.


  Joe comprit instantanément. Le courant descendant créé par le rotor à six pales au-dessus de lui était une petite tornade. Ce flux d’air attrapait le stabilisateur vertical du Nighthawk. Il poussait la queue vers la gauche et faisait pivoter le nez de l’avion vers la droite. Quand il ne pouvait plus se tordre à cause de la tension des suspentes, il repartait dans l’autre sens. Un mouvement qui devenait lentement circulaire.


  Le Nighthawk continua à osciller alors qu’ils traversaient les hauts-fonds, puis le rivage boueux et stérile. À une centaine de mètres devant, sur un terrain plus élevé et plus ferme, Joe vit Urco brandir un drapeau de fortune.


  Bordé de hautes herbes, l’endroit qu’Urco avait trouvé était plat, rocheux et presque circulaire. Il ressemblait à une plateforme d’atterrissage naturelle.


  Joe continua à s’en approcher, ignorant le voyant jaune de température qui s’était allumé une fois de plus et travaillant les pédales du gouvernail pour maintenir l’Air-Crane stable.


  Enfin au-dessus de la clairière, il tourna le nez dans le vent et se mit en vol stationnaire.


  — Viens à droite, dit Paul.


  — À quelle distance ?


  — Trois mètres.


  Joe fit glisser l’Air-Crane vers la droite, regardant le sol à travers le puits de pied en plexiglas transparent.


  — C’est ça, dit Paul. Laisse-le descendre doucement.


  — Pas le temps pour ça.


  Joe relâcha la pression sur les commandes et les laissa descendre, essayant de faire descendre le Nighthawk avec grâce et rapidité. Ce fut un succès partiel. L’appareil s’écrasa avec un léger craquement, atterrissant plus durement que Joe ne l’avait espéré. Les câbles se sont détendus et la pression sur le moteur fut réduite.


  — Le Nighthawk est sur un terrain solide, dit Paul.


  — Détache-le.


  Paul détacha la ligne et le câble métallique tomba sur le sol.


  L’Air-Crane s’éleva en réponse. Libéré de tout son poids, il se sentait agile. Joe rétablit la puissance dès qu’il put, mais les voyants jaunes continuaient à s’allumer.


  — Nous devons nous poser ou nous allons perdre notre garantie.


  S’éloignant du Nighthawk, Joe visa l’extrémité de la clairière et fit atterrir la grue aérienne.


  Les roues frappèrent avec un trio de bruits sourds. Joe réduisit le moteur au ralenti mais le laissa tourner jusqu’à ce qu’il ait suffisamment refroidi pour faire baisser la température.


  — Bon sang, dit Paul. Allons jeter un coup d’œil.


  Joe vérifia la jauge de température une dernière fois. Elle se stabilisait bien. Un deuxième voyant qui devait signaler la présence de copeaux de métal dans le circuit d’huile ne s’alluma jamais. Les moteurs n’avaient pas été endommagés. Un point en leur faveur.


  Il éteignit tout, déboucla son harnais et suivit Paul à la porte. En coupant à travers la clairière, ils trouvèrent Urco, accroupi sous le nez de l’avion, enlevant la boue du train d’atterrissage. Il leva les yeux alors qu’ils s’approchaient.


  — Comment ça s’est passé ? demanda Paul.


  — Excellent, dit Urco. Exactement comme je l’espérais.


  Il y avait quelque chose d’étrange dans cette réponse. Avant que Joe ne puisse mettre le doigt dessus, il vit du mouvement dans les hautes herbes. Il pensa d’abord que c’était Kurt et Emma qui revenaient de la plage, mais au lieu de cela, une poignée d’hommes traversèrent les hautes herbes et entrèrent dans la clairière. Ils tenaient des armes dans leurs mains, des fusils et des carabines.


  Joe se retourna pour s’enfuir. Mais il était trop tard. Un deuxième groupe d’hommes arrivait par-derrière.


  — Ne vous battez pas, dit Urco, en se levant et en pointant un pistolet dans la direction de Joe. Il n’y a pas besoin que quelqu’un meure aujourd’hui.




  41


  

    [image: 10000000000001990000002725C754FD2AF5C138.jpg]

  


   


  Kurt avait été ramené dans l’eau, une sensation surprenante. Il s’en remit en donnant un bon coup de pied et en tirant sur ses jambes. À peine était-il libre qu’il sentit quelque chose de lourd s’enrouler autour de son cou et le serrer. Il crut d’abord qu’il s’agissait d’une chaîne métallique, mais il finit par comprendre qu’il s’agissait d’une ceinture de plongée.


  Il s’agrippa à la ceinture et tira, mais elle était serrée par celui qui avait nagé derrière lui. Alors qu’il se débattait avec le premier agresseur, un deuxième plongeur sortit de l’ombre sous le Zodiac. Celui-ci portait une combinaison grise et un masque à carreaux. Il portait un couteau de 20 cm, qu’il poussa vers Kurt.


  Utilisant l’homme derrière lui comme levier, Kurt se tourna sur le côté. Au lieu de lui perforer la cage thoracique, le couteau embrocha seulement son dispositif de contrôle de la flottabilité, sa stab, envoyant un flot de bulles dans l’eau. Avant que l’homme ne puisse frapper à nouveau, Kurt lui donna un coup de pied au visage, brisant son masque carré et arrachant son détendeur. Un deuxième coup de pied dans les dents fit fuir l’homme vers la surface.


  Un de moins, pensait Kurt, il en reste un.


  La ceinture de poids l’étouffait.


  Alors qu’il se débattait, Kurt et son assaillant s’enfonçaient rapidement. Ils luttèrent jusqu’au fond, où ils s’écrasèrent dans les sédiments avec une force surprenante.


  Ayant un endroit où poser ses pieds, Kurt reprit le contrôle. Il envoya un coude en arrière sur son agresseur. La prise se relâcha mais l’homme attrapa la conduite d’air principale de Kurt et l’arracha.


  Kurt sentit le casque tiré sur le côté, vit une deuxième explosion de bulles d’air argentées et fut plaqué et poussé dans la vase avant qu’il ne puisse faire quoi que ce soit.


  Kurt était sur le dos. Son agresseur – que Kurt reconnut comme étant Vargas, l’associé d’Urco – le maintenait au sol, le pressant contre le sédiment comme pour l’enterrer. C’était une stratégie simple. Kurt allait s’évanouir avant longtemps.


  Retenant son souffle, Kurt saisit son propre couteau, mais Vargas lui donna un coup de pied au poignet et le fit tomber.


  En désespoir de cause, Kurt donna un coup de poing vers le haut, espérant toucher Vargas au cou, mais le coup fut dévié par l’un des grands avant-bras de l’homme. Un second coup de poing toucha Vargas au plexus solaire mais ne le fit pas reculer.


  Alors que Kurt se battait, la lutte prenait une apparence surréaliste : des sédiments tourbillonnaient autour d’eux ; la lumière attachée au poignet de Kurt vacillait dans tous les sens. Kurt sentait ses muscles se fatiguer par manque d’oxygène. Il vit Vargas sortir son propre couteau et le lever pour asséner un coup mortel. Il s’abattit avec force. Au même moment, Kurt poussa son genou vers le haut, l’enfonçant dans l’aine de l’homme.


  Les deux impacts se produisirent simultanément.


  Vargas recracha son régulateur et se plia en deux, agonisant. Kurt sentit l’impact de la lame et regarda l’eau autour d’eux se teinter en rouge dans la lumière.


  Dans un dernier effort désespéré, Kurt attrapa l’embout buccal de Vargas et l’arracha d’un coup sec.


  Vargas réagit avec une panique instinctive. Il poussa sur le fond avec ses deux pieds, se lançant vers la surface et laissant Kurt derrière lui dans une brume tourbillonnante d’eau cramoisie.
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  Urco se tenait dans la clairière en parfait contrôle. Tout se déroulait comme il l’avait prévu.


  Le Nighthawk avait été libéré de son enclos aquatique et déposé à ses pieds, tandis que les agents de chacune des nations en compétition étaient devenus ses prisonniers : les femmes et les hommes américains, l’agent chinois survivant à La Jalca, où elle était restée enchaînée jusqu’à ce qu’il décide de la convoquer, et les pilotes de bombardiers russes, dans une haute grotte derrière la cascade.


  Ils étaient captifs pour l’instant mais allaient bientôt devenir ses serviteurs – bien qu’ils ne le sachent pas encore.


  En regardant de l’autre côté de l’eau, il pouvait voir ses plongeurs dans le Zodiac.


  — Donnez-moi la radio, dit-il à l’un de ses hommes.


  On lui tendit un talkie-walkie.


  — Vargas, dit-il en appuyant sur le bouton de conversation. Vous me recevez ?


  Il ne fallut pas longtemps pour qu’une voix réponde.


  — Je suis là, grogna Vargas.


  On aurait dit qu’il souffrait.


  — Que s’est-il passé ?


  — Nous avons la femme, déclara Vargas. Mais j’ai dû tuer Austin. Il s’est battu trop fort. Je l’ai éviscéré et laissé au fond du trou. Je n’avais pas le choix.


  Urco reçut cette nouvelle avec une pointe de déception. Il en était venu à respecter Austin pendant la brève période où ils s’étaient connus. L’homme lui avait offert la vérité sur le Nighthawk au lieu d’insulter son intelligence avec un mensonge ; il avait réagi avec introspection au lieu d’arrogance quand Urco avait souligné les ravages causés par les virus européens sur la population indigène.


  — Très bien, dit Urco. Amenez-moi Mme Townsend. J’ai besoin de ses services.


  — Nous sommes en route, répondit Vargas.


  Urco accrocha la radio à sa ceinture et porta son attention sur les survivants. Ils étaient à genoux, les mains derrière la tête. Les hommes d’Urco se tenaient derrière eux avec diverses armes dégainées.


  — Kurt est mort, annonça-t-il.


  Aucun des hommes ne sourcilla.


  — Il n’avait pas à mourir, mais il a choisi de se battre. J’espère que vous en tirerez une leçon.


  Il marchait de long en large, écoutant le son du Zodiac qui approchait. Quand il remarqua que Zavala le regardait à chaque pas, il s’approcha du pilote de l’hélicoptère, s’accroupissant devant lui pour mieux le voir.


  Zavala dégageait une intensité tranquille. D’après ses traits, ses cheveux et la couleur de sa peau, Urco pouvait dire qu’il avait une grande quantité d’ADN centraméricain en lui.


  — D’où venez-vous ? demanda Urco.


  — Nouveau-Mexique, répondit Zavala.


  — Et vos parents ?


  Zavala n’était pas du genre hostile ; sa confiance venait de l’intérieur et il semblait moins que menacé, même dans cette situation.


  — En quoi ça vous intéresse ?


  — Appelez ça de la curiosité héréditaire, dit Urco. Je trouve que beaucoup de gens dans ce monde ne savent pas qui ils sont vraiment. Rien qu’en vous regardant, je peux dire que vous avez du sang européen dans vos veines – comme moi – et que, même si vous êtes à l’aise ici, votre âme est des Amériques. Nous sommes cousins. Je soupçonnerais de trouver qu’une grande partie de votre sang vient des Olmèques et des Mayas.


  Zavala n’a pas détourné le regard ni discuté. Il était maître de ses propres émotions.


  — Mon sang est rouge, répondit-il. Comme celui de tout le monde.


  Urco pinça les lèvres et se leva.


  — Nous verrons bien.


  À présent, le Zodiac avait atteint le rivage. Emma fut emmenée à travers les mauvaises herbes et dans la clairière. Elle portait toujours sa combinaison de plongée. Sa bouche était scotchée.


  — Enlevez ça, dit Urco.


  — Elle crache, dit Vargas avec colère.


  Urco s’attendait à ce qu’elle soit un problème. Il savait combien elle pouvait être ardente. Il la regarda de haut en bas. Elle était… différente. L’âge et le temps l’avaient changée, bien sûr, mais il y avait quelque chose de plus. Le poids de la connaissance, le fardeau invisible ? Il le portait, lui aussi. Peut-être pourrait-il l’utiliser à son avantage, mais d’abord il fallait qu’elle comprenne à quel point elle était impuissante.


  Il se tourna vers Vargas.


  — Va chercher l’autre bateau et commence la phase deux.


  Quand Vargas fut parti, Urco retira doucement le ruban adhésif de sa bouche.


  — Mes excuses pour un traitement aussi dur.


  Elle se tenait debout, provocante, lui lançant un défi avec ses yeux, ne voyant pas mais prenant la posture. Il accepta cela. C’était dans son intérêt qu’elle soit aveugle de rage. Au moins un peu plus longtemps.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? questionna Emma avec rage. Pour qui travaillez-vous ? Les Russes ? Les Chinois ?


  — Bien sûr que vous êtes confuse, lui dit Urco. Pourquoi ne le seriez-vous pas ? En ce moment, vous vous demandez lequel de vos grands ennemis a corrompu le petit serviteur que vous avez trouvé à La Jalca ? Ce doit être l’un d’entre eux, n’est-ce pas ? Puisque le reste du monde n’est rempli que de pions que les joueurs du grand jeu peuvent déplacer. N’est-ce pas ce que votre séjour à la NSA vous a appris ?


  Elle prit du recul, sans doute parce qu’aucun d’entre eux n’avait jamais mentionné l’Agence nationale de sécurité.


  — Pour répondre à votre question, poursuivit-il, je ne travaille ni pour les Russes ni pour les Chinois, mais pour l’humanité tout entière.


  Son regard se resserra et les fines lignes autour de ses yeux se creusèrent, assez pour suggérer qu’il l’avait fait réfléchir. C’était une bonne chose.


  — Et à ce stade, ajouta-t-il, l’humanité a besoin de votre aide.


  — Je ne vous aiderai pas à faire quoi que ce soit.


  — Oui, bien sûr, dit-il en agitant une main indifférente. Vous êtes tenue de le dire. C’est noté, mais je vous assure que vous allez m’aider. En fait, vous allez littéralement vous lever d’un bond pour le faire.


  Sans attendre de réponse, il se dirigea vers le Nighthawk. L’appareil dégoulinait encore d’eau boueuse du train d’atterrissage. Il apparaissait plus grand dans la clairière, mais bas sur le sol, grâce à ses jambes courtes.


  Arrivé à côté du nez, Urco trouva le panneau à écran tactile qu’il cherchait. Il le tapota jusqu’à ce qu’il s’anime, puis entra un code alphanumérique. Un indicateur vert clignota et une petite porte s’ouvrit juste derrière l’écran tactile.


  Il attrapa une poignée encastrée.


  — Ne faites pas ça, dit Emma.


  Il l’ignora et tira la poignée, d’abord sur le côté, puis vers le bas. Lorsqu’il la relâcha, le son des actionneurs hydrauliques se fit entendre. Un joint de pression entre les portes de la soute se libéra avec un sifflement et elles commencèrent à s’ouvrir lentement.


  Lorsque les portes se verrouillèrent, Urco s’avança sur l’aile et regarda à l’intérieur. En contraste avec la coque extérieure noire, la soute était d’un blanc étincelant et stérile.


  — Vous ne savez pas ce que vous faites, insista Emma. Si vous ne faites pas attention, vous allez tous nous tuer.


  — Peut-être voudriez-vous me montrer, alors ? M’empêcher de bricoler ?


  Emma fut conduite à côté de lui. Ils se tenaient ensemble et regardaient l’intérieur de la soute. Un dédale de blocs d’alimentation, de câbles et de tubes cylindriques étaient alignés à l’avant et à l’arrière. L’arrangement était parfaitement symétrique.


  — Deux par deux, dit Urco, en montrant les composants correspondants avec les mots Cryogenic Containment Unit (unité de confinement cryogénique) inscrits au pochoir.


  — Vous ne comprenez pas, dit-elle.


  — Ne vous trompez pas plus que vous ne l’avez déjà fait, répondit-il. Nous comprenons tous les deux exactement ce que nous regardons. De la matière à l’état mixte. Le réactif le plus puissant connu, rassemblé pour la première fois en grandes quantités.


  Emma se tourna vers lui.


  — Et je vous suggère de la laisser tranquille.


  — J’ai suggéré la même chose il y a dix ans, répondit-il. Mais c’est trop tard pour ça maintenant, n’est-ce pas ?


  Elle le fixa d’un regard confus. Il espérait que les petites énigmes la touchaient. Il avait besoin qu’elle soit déséquilibrée.


  — Déconnectez la première unité de confinement et branchez-la à l’une des piles à combustible que vous avez apportées, dit-il. C’était l’étape suivante, n’est-ce pas ? Rechercher l’avion, mais prendre la cargaison et réduire le reste en ferraille.


  — Nous n’avons jamais eu l’intention de faire exploser quoi que ce soit, juste de…


  — Allons, dit-il. Vous n’alliez jamais transporter une charge de huit tonnes au-dessus des montagnes et jusqu’à Cajamarca. La pression exercée sur l’hélicoptère aurait été dangereusement élevée, sans parler de la pression sur la crédibilité lorsque les autorités péruviennes en auraient eu vent. Ils auraient voulu savoir ce que c’était, pourquoi c’était là et pourquoi ils n’avaient pas été informés en premier lieu.


  Il se retourna et siffla un autre groupe de ses hommes. Ils entrèrent dans la grue aérienne et en ressortirent avec un appareil de la taille d’une valise ; c’était l’une des piles à combustible que Joe et Paul avaient reçues à Cajamarca.


  Emma avait l’air découragée. Le regard exact qu’il espérait.


  — Nous serions revenus pour le reste du vaisseau, dit-elle.


  — Vous aurez peut-être encore cette chance, répondit-il. En attendant, vous allez détacher la première unité de confinement, l’accrocher à cette pile à combustible et vous assurer qu’elle est suffisamment sûre pour être transportée.


  — Transportée où ?


  — Arrêtez de poser des questions, dit-il. Vous pouvez facilement deviner où.


  Elle secoua la tête.


  — Je ne le ferai pas. C’est trop dangereux. Tout ça est trop dangereux.


  Il aurait pu choisir de menacer ses amis à ce moment-là, mais il n’avait pas l’intention de perdre du temps. Très probablement, ils seraient tous prêts à mourir plutôt que de coopérer. C’est terriblement ennuyeux, pensa-t-il. Non, il y avait un moyen beaucoup plus facile.


  Il se retourna vers la soute, à la recherche d’une pièce d’équipement dont il connaissait la forme par cœur.


  — Convertisseur d’énergie, dit-il. Connecte la batterie à l’unité de confinement. Augmente et intensifie le courant afin de faire fonctionner la pompe cryogénique. Chacune des unités a son propre convertisseur. Heureusement, ils fonctionnent encore.


  — Oui, mais…


  L’ignorant, il sortit un pistolet, tendit le bras et tira un seul coup. Le convertisseur de puissance connecté à l’unité de confinement 1 fut perforé instantanément.


  — Non ! cria-t-elle.


  Il était trop tard. Les dégâts étaient faits. Des voyants lumineux commencèrent à clignoter dans la soute et sur le panneau extérieur.


  — Relâchez-moi, cria-t-elle.


  Il coupa le ruban adhésif de ses poignets et elle grimpa sur le seuil bas puis dans la soute. Elle s’accroupit à côté de l’unité 1, grattant le givre sur le bord extérieur du panneau. Malgré une couche d’isolation épaisse, la température de surface était toujours de quatre-vingts degrés en dessous de zéro. Les lumières montrèrent une déconnexion complète de l’alimentation. Ils avaient soixante secondes pour connecter l’unité au pack de remplacement.


  — Apportez-moi une des piles à combustible ! cria-t-elle.


  — Non, dit-il. Déconnectez l’unité et retirez-la. On va brancher la pile électrique ici.


  Elle le regarda, la terreur dans les yeux. Il n’y eut pas de discussion. Elle se retourna vers l’unité et se mit au travail. Il pouvait la voir faire une liste de vérification mentale. Une liste qu’il connaissait bien.


  Passer à l’alimentation interne.


  Retirer le régulateur de tension.


  Débrancher le cordon d’alimentation.


  Fermer l’échangeur cryogénique et attendre cinq secondes pour que le fluide effectue un cycle.


  Il pouvait la voir compter. Quand elle arriva à 5, elle atteignit le dessous de l’unité. Quatre loquets le tenaient en place. Trois d’entre eux étaient faciles d’accès. Le quatrième, Urco le savait, se trouvait dans un endroit difficile.


  Il pencha la tête pour la regarder s’étirer et grimacer, essayant de libérer le loquet avec ses doigts. Avec un claquement, il se détacha. Quand elle sortit sa main, elle saignait.


  Elle ignora le sang, se leva rapidement et se déplaça vers un côté de l’unité.


  — Aidez-moi, cria-t-elle.


  Chaque unité pesait 140 kg. De puissants aimants et des tubes cryogéniques remplis d’hélium liquide représentaient la majeure partie du poids. Mais à l’intérieur des tubes et des bouteilles magnétiques se trouvait la réserve de matière exotique et mortelle. Douze kilos dans chacune des huit unités.


  À sa demande, Urco monta dans la soute lui-même. Il enfila une paire de gants et attrapa le cadre de l’unité 1. Ils la soulevèrent ensemble, le levant vers le haut et le transportant au-dessus du rebord. Deux de ses hommes la prirent et la posèrent sur l’aile.


  — Veuillez reconnecter l’appareil, demanda calmement Urco.


  Emma sortit de la soute, sauta sur le bord de l’aile et se précipita vers la pile à combustible qui leur avait été apportée.


  Urco imaginait qu’une horloge faisait tic-tac dans sa tête, mais il y avait beaucoup de temps.


  Elle actionna une série d’interrupteurs sur le côté de la pile à combustible et la regarda s’animer, produisant de l’énergie instantanément.


  Elle saisit le cordon d’alimentation et se précipita vers l’unité de confinement, mais il lui manquait 30 cm pour arriver au connecteur.


  Urco resta absolument immobile, et aucun de ses hommes ne bougea. Mais Joe Zavala réagit. Il sauta sur ses pieds, passant en trombe devant l’homme qui le gardait, attrapant la pile à combustible et la transportant plus près. Urco sourit à la coopération.


  Emma brancha le cordon. Dans une succession rapide, les lumières ambrées clignotèrent et le panneau entier passa au vert. Le courant était revenu. Le liquide gelé commença à circuler à nouveau. L’antimatière resta en suspension dans les bouteilles magnétiques, maintenue en sécurité à une température proche du zéro absolu.


  Urco sourit et applaudit bruyamment à leurs efforts.


  — Excellent travail. J’espère que nous n’aurons pas à repasser par là.


  La poitrine d’Emma se gonfla car l’effort et l’adrénaline avaient fait battre son cœur. Elle leva les yeux vers lui et secoua la tête.


  — Non, dit-elle. Je ne préfère pas.


  Il sourit. Une autre bataille gagnée. La prétention qu’ils pouvaient lui résister avait disparu. Effacée de leurs pensées. Ce qu’il avait l’intention de faire avec l’antimatière n’avait plus d’importance. Qu’il ait prévu de la vendre aux Russes ou aux Chinois ou de la vendre aux enchères au plus offrant dans une enchère mondiale.


  Peu importait qu’il promette de les libérer, de les tuer ou de les garder prisonniers jusqu’à la fin des temps. Rien de tout cela n’avait d’importance. Toutes les issues étaient préférables à un monde de ténèbres provoqué par la matière à l’état mixte s’échappant de sa prison magnétique et explosant d’un seul coup.


  Il les possédait maintenant. Il les possédait tous.
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  Daiyu était assise dans l’obscurité. Elle avait été placée à l’arrière du même camion que celui qu’elle avait détourné sur la route de montagne. Ses mains et ses pieds étaient liés par des cordes, serrées par des hommes habitués à faire des nœuds dont dépendait la vie des alpinistes. Malgré des heures d’efforts, elle n’avait pas pu desserrer le lien ni se libérer.


  Elle avait ensanglanté ses poignets avant de changer de tactique. Se glissant sur le plancher en bois de la remorque, elle fit des allers-retours jusqu’à trouver un endroit rugueux où une tête de clou s’était détachée des planches.


  En se retournant, elle plaça ses mains près de la corde, se tordant dans l’obscurité et frottant la corde sur l’arête jusqu’à ce que ses muscles aient des crampes. S’effondrant sur le côté, elle chercha le bord de la corde. Elle était endommagée et s’effilochait, mais elle ne pouvait pas dire si c’était suffisant.


  Elle se détendit, attendant que les spasmes douloureux dans son dos passent, pour pouvoir recommencer.


  Elle allait s’échapper. Ils ne l’arrêteraient pas. Elle accomplirait sa mission. Et si elle en avait l’occasion, elle tuerait tous les Américains et leurs nouveaux amis péruviens au passage.


  Respirant profondément mais sans bouger, elle entendit des voix se rapprocher à l’extérieur. Des bottes lourdes frottaient sur le sol sec de la route de montagne.


  Elle redoubla instantanément d’efforts, écrasant la corde sur l’arête exposée avec une intensité maniaque.


  Il fallait que ça se casse. Il le fallait.


  Elle entendit la clé entrer dans le cadenas, puis la poignée être relevée. Un instant plus tard, la porte glissa vers le haut et la lumière blanche du jour entra, l’aveuglant.


  Alors qu’elle fermait les yeux, deux hommes montèrent dans le véhicule, l’attrapèrent par les pieds et la tirèrent.


  — Non, grogna-t-elle, en leur donnant des coups de pied. Elle était si proche de la liberté.


  Les hommes la tirèrent et la déposèrent sur le sol. En tirant et en se tordant, le nœud qui entravait ses jambes se défit. L’idée de courir s’évanouit lorsqu’elle essaya de se lever et tomba sur le sol à cause de ses jambes engourdies qui ne pouvaient même pas supporter son poids.


  Elle leva son regard vers les hommes, plissant les yeux dans la lumière. Ils n’étaient que des silhouettes. Deux se tenaient au-dessus d’elle, un troisième sur le côté. Une quatrième ombre juste derrière.


  Le quatrième homme leur parla en anglais.


  — Que lui est-il arrivé ? D’où viennent ces bleus ?


  À sa grande surprise, la voix avait un ton familier.


  — Elle a combattu avec l’Américain, répondit l’un des Péruviens.


  — Relevez-la.


  Ils lui attrapèrent les bras, la soulevèrent et lui permirent de s’appuyer contre le pare-chocs du camion. L’homme qui semblait familier apparut. C’était le lieutenant Wu, l’aide du général Zhang.


  — Jade Noir, dit-il doucement. Le général est stupéfait d’entendre que vous avez été… maîtrisée si facilement.


  L’embarras la submergeait, le sentiment d’échec était si fort qu’elle ne pouvait pas le regarder.


  — Détachez-la, ordonna Wu.


  Pourquoi ces hommes recevaient-ils des ordres du lieutenant, elle ne pouvait le deviner. Mais avec un signe de tête du troisième membre de leur groupe, ils firent ce qu’il demandait.


  La libération soudaine de ses mains apporta à la fois un grand soulagement et une nouvelle vague de douleur alors qu’elle ramenait ses bras devant elle pour la première fois depuis des heures.


  Ses mains étaient couvertes de sang séché, ses poignets étaient meurtris par l’effort. La corde qui l’avait maintenue captive était effilochée à quelques brins près. Les Péruviens la regardèrent avec suspicion.


  Wu rit.


  — Vous avez de la chance que je sois arrivé, dit-il aux Péruviens. Elle vous aurait tous tués.


  Ils se moquèrent de cette déclaration, mais cela ne la rendait pas moins vraie.


  — Pouvez-vous marcher ? demanda Wu.


  Daiyu testa ses jambes. Elles fourmillaient de picotements, mais elle ne montrait plus aucune faiblesse. Elle hocha la tête et se leva.


  — Venez avec moi, dit Wu, en se retournant et en marchant sur le chemin.


  Elle suivit maladroitement, écoutant les hommes péruviens fermer le camion derrière elle. La porte glissa avec un cliquetis avant de claquer contre les butées. Des mots furieux furent échangés entre eux.


  Daiyu se concentra sur le lieutenant Wu.


  — Le général Zhang a-t-il acheté ma liberté ?


  — Oui et non.


  — J’ai échoué, chuchota-t-elle. Je ne suis pas digne d’être rachetée.


  Wu rit légèrement :


  — Le général a dit que vous réagiriez de cette façon. Il a également dit de vous dire qu’il peut trouver des diamants et de l’or dans le sol ; qu’il peut les acheter ou les voler, s’il le faut. Mais un bon agent, tel que vous, est bien plus difficile à trouver.


  Elle ressentit une vague de fierté devant ce compliment. Mais cela ne changeait pas ce qui s’était passé.


  — De toute façon, ajouta Wu, ce n’est pas seulement vous que nous avons payé mais la cargaison du Nighthawk.


  Ses yeux s’agrandirent.


  — Il y a beaucoup de choses que vous ne savez pas, dit-il, en la conduisant dans un virage.


  Un hélicoptère élégant se trouvait sur la route devant eux. Il était gardé par deux hommes avec des fusils d’assaut. Des hommes de chez eux. Des alliés.


  — Comment m’avez-vous trouvée ?


  — Vous vous souvenez du nom Falconer ?


  — L’atout russe.


  — Notre atout, insista Wu, bien que les Russes pensent qu’il leur appartient. Falconer était dans le deuxième bombardier russe, chargé de neutraliser les commandes américaines depuis Vandenberg. Il était censé annuler la capture du Nighthawk et le rediriger vers notre flotte. Où nous l’aurions saisi dès qu’il aurait touché l’eau.


  — De toute évidence, il a échoué, déclara-t-elle.


  — En partie, répondit Wu. Que ce soit à dessein ou par hasard, nous ne pouvons le dire. Mais il s’avère que l’homme est en vie. Il nous a contactés, nous a dit où vous trouver et où trouver le Nighthawk.


  — Mais les Américains sont déjà là, dit-elle. Avec l’homme de ce camp.


  — Oui, dit Wu. Falconer. Ils sont une seule et même personne.


  En rassemblant tout ça, elle se mit à rire.


  — Et dire que j’ai failli le tuer.


  — Vous ne pouviez pas savoir, dit Wu. L’homme a opéré comme un agent triple. Mais l’acte final se passe maintenant. Le général Zhang a garanti votre libération avec de l’or. Et maintenant, pour une somme dérisoire en diamants bruts, nous allons prendre possession de la cargaison.


  Une somme dérisoire pourrait être de 50 millions de dollars, en termes de Zhang. Mais ce n’était vraiment rien comparé à ce qu’ils recevaient.


  Ils arrivèrent à l’hélicoptère. La porte latérale fut tirée. Un corps recouvert de plastique gisait sur le sol.


  — Jian, dit-elle. Mon frère parmi les enfants qui ne sont jamais nés.


  — Une victime de l’opération.


  Elle et Wu montèrent, les commandos armés suivirent et le pilote commença la procédure de démarrage. Un lourd paquetage fut jeté à l’un des Péruviens qui les suivaient. Il cliquetait comme un sac de pièces de monnaie.


  — Krugerrands, dit Wu.


  Les Péruviens l’ouvrirent. L’un était satisfait, mais l’autre était frustré. Une dispute éclata, dans leur langue maternelle. C’était difficile de suivre avec tous ces gens qui parlaient en même temps, mais elle en comprenait suffisamment.


  Elle les a tués. Nous ne devrions pas la laisser partir.


  C’est arrangé.


  Je n’aime pas ça… Elle mérite de mourir…


  Le bruit de l’hélicoptère qui démarrait noya le reste. Mais Daiyu pouvait lire sur les lèvres. Elle se concentra sur le chef des Péruviens.


  Bien sûr qu’ils méritent de mourir.


  Ne t’inquiète pas. Ça va vite arriver.
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  Le visage de Kurt était baigné d’une lumière jaune. La teinte et l’intensité étranges étaient tout ce qu’il pouvait voir, peu importe où il regardait, mais ce n’était pas l’au-delà.


  Après avoir été traîné au fond du lac, Kurt était au bord de l’évanouissement lorsque sa contre-attaque furieuse coïncida avec la tentative de l’agresseur de lui plonger le couteau de plongée dans les côtes.


  Le nuage rouge qui avait soudainement éclaté ne laissait aucun doute sur qui avait eu la plus mauvaise part du marché. Comme Vargas avait poussé le fond avec ses deux jambes et s’était élevé vers la surface, lui et Kurt avaient toutes les raisons de croire que la lame avait plongé au bon endroit.


  La première pensée de Kurt était que son sang était étonnamment brillant. Pourtant, avec sa ligne d’air principale arrachée, raccorder la ligne secondaire à la valve de son casque était plus important que de trouver une blessure et d’arrêter le saignement.


  Il prit sa ligne de secours, l’amena jusqu’au port de connexion rapide sur le côté du casque et la mit en place.


  Un léger sifflement lui a indiqué que l’air circulait et il a immédiatement commencé à respirer rapidement, essayant d’expulser le dioxyde de carbone qui s’était accumulé dans ses poumons.


  L’air circulant, il chercha sa blessure. Le temps qu’il la trouve, le tourbillon de couleur rouge autour de lui avait commencé à s’amincir. L’eau devint rose puis redevint claire.


  Soit, il n’avait plus de sang, soit…


  Il s’avéra qu’il n’avait pas été empalé. La lame n’avait fait qu’une fine entaille dans sa peau. Il saignait, mais l’effusion de cramoisi provenait de la capsule de colorant rouge, qui avait pris le gros de l’impact. Le couteau l’avait fendue en deux et inondée l’eau avec assez de colorant pour donner l’impression qu’une artère avait été ouverte par le coup de couteau.


  Kurt trouva la capsule de colorant, la jeta et regarda vers le haut. Il pouvait juste distinguer le fond du Zodiac et deux silhouettes qui s’y accrochaient.


  L’adrénaline le poussait à faire surface et à tenter immédiatement de sauver Emma, mais les chances de survivre à une autre bataille avec les deux plongeurs étaient minces. Pas sans beaucoup d’air dans sa bouteille. Et même s’il pouvait les vaincre, il y avait toujours l’homme dans le bateau avec Emma comme otage.


  Si un assaut frontal ne marchait pas, il pensa qu’il était temps d’essayer l’approche furtive. Ils pensent que je suis mort. Laissons-les le penser, jusqu’à ce que je lance ma contre-attaque.


  Il détacha la lampe de plongée qu’il portait, la posa dans la boue et quitta les lieux à la nage.


  Si quelqu’un regardait en bas depuis le Zodiac, il ne verrait que la lumière stationnaire. Le plongeur en combinaison noire, se déplaçant dans les profondeurs du lac noir, serait aussi difficile à repérer que l’avait été le Nighthawk.


  Il se déplaça calmement sur le fond, trouva l’endroit où le Nighthawk avait reposé et poussa sur le fond. En remontant vers le haut et en expirant lentement, Kurt émergea du lac sombre dans l’un des sacs de sauvetage jaunes. Le volumineux coussin gonflable était couché sur le côté, comme un soldat portugais surdimensionné qui se serait échoué sur la plage.


  Caché à l’intérieur, Kurt retira son casque pour respirer, dézippa une pochette étanche sur la manche de sa combinaison et en sortit un petit émetteur.


  Gardant la radio compacte hors de l’eau, Kurt l’alluma et passa sur une fréquence préétablie. Il appuya sur le bouton de transmission et parla calmement dans le microphone.


  — Gamay, ici Kurt, dit-il.


  Une voix étouffée vint à la radio, imprégnée d’un léger ton grondant.


  — Kurt, je croyais qu’ils t’avaient tué. J’étais sur le point de m’installer à mon compte.


  Fatigué d’être pris en embuscade, Kurt avait décidé que l’équipe de la NUMA aurait besoin d’un ange gardien pour veiller sur eux. Avec Joe nécessaire pour piloter l’hélicoptère et seulement Paul et Gamay à choisir, Kurt avait choisi Gamay pour plusieurs raisons.


  La plus importante, c’était une tireuse d’élite. Bonne avec un pistolet, mais experte avec un fusil. Elle était aussi plus petite, plus agile et plus athlétique que Paul. Des attributs qui l’aideraient à se cacher et à se déplacer d’un endroit à l’autre sans se faire remarquer.


  Joe l’avait amenée par hélicoptère tôt ce matin, la déposant sur une haute crête, avant de se rendre à La Jalca pour récupérer Emma, Urco et lui-même.


  Habillé en camouflage et portant un fusil, Gamay était dehors maintenant.


  — Quelle est ta position ?


  — Je suis sur la deuxième crête à l’est de la zone d’atterrissage, dit-elle. Je peux voir la clairière, la plupart du lac et la chute d’eau.


  — Et Joe et Paul ?


  — Ils sont dans la clairière. Ils ont été encerclés dès qu’ils ont atterri. Le Nighthawk est descendu en toute sécurité. Tout comme l’Air-Crane. Paul et Joe sont détenus juste en face de lui.


  — Et Emma ?


  — Ils la font travailler sur quelque chose, dit Gamay. Je ne peux pas dire exactement ce que c’est. Mais ils ont ouvert le Nighthawk et commencé à le décharger. À part ça, tout semble assez calme pour le moment.


  — C’était Urco ? demanda Kurt, presque certain de la réponse.


  — C’est bien lui dit Gamay. Comment as-tu su qu’on ne pouvait pas lui faire confiance ?


  — Je ne savais pas, admit Kurt. Mais quelques moments étranges ont suffi à m’inquiéter. D’une part, il avait son antenne satellite orientée vers le bas et le nord-ouest. Il n’y a aucune raison pour qu’un archéologue travaillant dans un canyon profond de l’hémisphère sud utilise un satellite aussi bas sur l’horizon pour faire rebondir ses communications. D’après l’angle, ça devait être un oiseau de l’hémisphère nord au-dessus du Pacifique. Il a également prétendu être le caméraman qui avait tourné la vidéo du Nighthawk traversant La Jalca, mais j’ai remarqué qu’il était gaucher. Il écrit à gauche, mange à gauche, et pourtant les images ont été filmées par quelqu’un qui tenait une caméra dans sa main droite. Je ne voyais aucune raison de mentir à propos de quelque chose comme ça, mais c’était définitivement suspect.


  — Ton intuition était juste, comme d’habitude, déclara Gamay.


  — Pas tout à fait, dit Kurt. Je pensais vraiment qu’on serait en sécurité jusqu’à ce qu’on retire les unités de confinement du Nighthawk. Je pensais aussi que tu repérerais toute personne descendant la route inca ou remontant la vallée. Que s’est-il passé ?


  — Cette partie du plan n’a pas fonctionné, dit-elle. Je n’ai pas cligné des yeux depuis des heures. La route en provenance de La Jalca était vide. La route vers le sud était vide. Rien n’est arrivé ou parti de cette vallée à pied, sur une roue ou en volant depuis que vous avez atterri.


  Il comprit l’implication.


  — Ce qui signifie que les hommes d’Urco étaient déjà là, attendant leur moment pour attaquer. Je trouvais que leur nombre semblait un peu léger ce matin. Ils ont dû se déplacer la nuit dernière.


  — J’en ai compté six dans la clairière, plus les trois sur l’eau, dit-elle.


  — Dix, y compris Urco, nota-t-il.


  — Tu crois que c’est ça ?


  — Il n’y a aucune raison qu’il n’en soit pas ainsi, dit-il. Ils ont montré leur main. Maintenant c’est notre tour.


  — Si je tourne vers le sud, j’aurai une vue dégagée sur tout et tout le monde dans la clairière, dit-elle. Si tu peux te déplacer au même moment, nous pourrons les prendre dans un feu croisé.


  C’était un bon plan. Le problème, c’était la plage. Avec beaucoup de terrain à découvert entre le bord du lac et le début des hautes herbes, Kurt serait vu et abattu bien avant d’entrer dans le combat.


  — Je vais devoir faire le tour également, dit Kurt.


  — Tourner autour de quoi ?


  — Du seul endroit où je peux sortir de ce lac sans être repéré, dit Kurt. Malheureusement, cela signifie un voyage dans la machine à laver. Je suis content que le Nighthawk n’ait pas atterri à Niagara.


  — J’ai toujours pensé que tu étais fou, dit-elle. Ceci le prouve.


  — C’est le seul moyen d’être derrière eux, dit-il. Ça devrait aller, si je contourne le bord.


  — Tu devrais te dépêcher, dit Gamay. Si tu es où je pense, un bateau se dirige droit vers toi.


  — Compris, dit Kurt. Si la situation change et que les autres semblent être en danger imminent, agis sans m’attendre. Je te contacterai dès que je serai de retour sur la terre ferme.


  Kurt éteignit la radio, la glissa à nouveau dans la pochette étanche et ferma la fermeture éclair de la pochette. Avec le vrombissement du bateau qui s’approchait pour l’encourager, il remit son casque et plongea droit vers le bas, commençant la nage la plus dangereuse de sa vie.
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  Kurt descendit de six mètres avant de se déplacer horizontalement et de passer sous le bateau en approche.


  En se retournant sur le dos, Kurt regarda le sillage du petit bateau s’évaser autour des sacs gonflables et ralentir. Les sacs jaunes commencèrent à bouger. Les occupants du bateau les rassemblaient.


  En mettant de l’espace entre lui et l’équipe de nettoyage, Kurt continua vers le roulement du tonnerre de la chute d’eau.


  À mesure qu’il s’en approchait, le courant autour de lui devenait plus turbulent et confus. L’eau tombait dans le lac avec une telle force qu’elle continuait à descendre en colonne jusqu’à ce qu’elle atteigne le fond, se répandant dans toutes les directions. Elle emportait tous les sédiments et débris détachés, formant un puits profond connu sous le nom de bassin de plongée, souvent rempli de lourds rochers reposant sur la roche durcie.


  D’autres appelaient cette piscine la machine à laver car la force descendante de l’eau provoquait des tourbillons tout autour. Ils se dirigeaient vers l’extérieur, vers le haut et puis de nouveau vers le bas. Des tambours horizontaux de liquide barattant.


  L’eau s’éloignait des chutes en général, mais en s’approchant trop près, Kurt fut aspiré directement dans la machine à laver et poussé vers le bas dans le bassin de plongée.


  Malheureusement, pour de nombreux casse-cou qui avaient franchi les chutes du Niagara à bord de divers tonneaux, capsules et autres véhicules, le fait d’être pris dans la machine à laver au pied des chutes s’est avéré plus mortel que de les franchir. Une fois qu’ils étaient piégés dans le vortex, il était incroyablement difficile d’en sortir. Plusieurs tentatives se sont soldées par des désastres : les véhicules artisanaux survécurent à la chute, mais ils restèrent coincés au fond et y restèrent jusqu’à ce que leurs occupants manquent d’oxygène.


  Kurt n’avait pas l’intention de rester dans la machine à laver. Son plan était de nager autour du bord des chutes, de rester assez loin pour éviter les problèmes et de faire surface derrière. C’était un bon plan en théorie, mais l’extrémité supérieure du lac se rétrécissait tellement autour des chutes que cela s’avéra difficile.


  D’abord poussé vers l’extérieur par le remous de l’eau, Kurt se retrouva également poussé vers le haut. En nageant plus vigoureusement, il fit un peu de progrès mais il était toujours repoussé vers l’arrière presque aussi vite qu’il avançait.


  Fatigué d’être pris dans un tapis roulant liquide, et bien conscient qu’il pouvait être vu à tout moment, Kurt se dirigea plus directement vers les chutes, fonçant dans le demi-cercle d’eau qui bouillonnait d’en bas.


  En forçant avec tous les muscles de son corps, il commença à faire des progrès. D’un seul coup, la pression extérieure de l’eau diminua et il avança.


  Trop loin, trop vite.


  Il changea de direction et lutta contre l’attraction du tourbillon, essayant d’utiliser l’élan qu’il avait pris pour le contourner. Malgré son coup puissant, le tourbillon l’entraîna. Il fut tiré vers le mur liquide qui tombait et fut propulsé vers le bas dans l’emprise d’une tempête sous-marine.


  Il n’y avait pas moyen de lutter contre ça maintenant ; il devait suivre le courant. Entouré de l’écume blanche tourbillonnante, Kurt était contraint de s’enfoncer de plus en plus profondément. Même après avoir ralenti à travers vingt-trois mètres d’eau, la colonne touchait le fond avec une force surprenante.


  Kurt fut projeté vers le bas et poussé latéralement contre les rochers. Son épaule prit un coup, le cylindre d’aluminium sur son dos en prit un autre.


  Il fut poussé contre un gros rocher et bascula ensuite dans l’autre direction, où il s’écrasa contre un tas de rochers rendus lisses par le tumulte constant sous les chutes.


  Il pouvait sentir l’eau le frapper, le presser contre les pierres. Ses palmes furent arrachées ; l’eau s’infiltra dans l’espace où le casque était scellé autour de son cou, le remplissant de liquide glacial, coupant son alimentation en air et refroidissant son visage en même temps.


  Kurt se cramponna à un gros rocher, il s’y accrocha et se traîna. L’eau le pressait vers le bas ; il ne pouvait pas nager, seulement ramper.


  Il racla les deux rochers, puis se poussa contre le mur de pierre derrière la cascade et se mit sous une corniche pendant un instant. S’arc-boutant, il refusa d’être retenu dans le piège. Il trouva un point d’appui et se poussa vers l’extérieur et vers le haut.


  Soudain, il se retrouva de l’autre côté du vortex. Au lieu de l’écraser vers le bas, il le transporta dans un ascenseur qui montait rapidement.


  Il sortit à la surface dans un tourbillon d’écume sur la face arrière des chutes.


  Kurt se jeta en avant et se hissa sur les rochers. Il était blessé, meurtri et épuisé, mais le risque avait payé. Il était maintenant caché derrière les lignes ennemies.
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  Joe Zavala avait été emmené sur la plage jonchée de rochers. Ses mains étaient attachées avec un collier zip, et bien que ses pieds soient libres, ses bottes et ses chaussettes lui avaient été enlevées pour rendre la tâche plus difficile et plus douloureuse s’il essayait de s’échapper ou de se battre.


  Paul était assis à la gauche de Joe, attaché et ligoté de la même manière. Emma était à sa droite, également attachée. Même si de nombreuses pensées se disputaient l’attention de Joe, la mort de Kurt n’était pas en tête de liste. Joe avait entendu les mots, senti la douleur qu’ils portaient et puis il avait enfermé cette pensée dans un coin éloigné de son esprit. Après tant d’aventures risquées ensemble, ils savaient tous les deux qu’un jour comme celui-ci pourrait arriver. À la place de Joe, Kurt aurait fait de même.


  — On va sortir d’ici, dit Joe. Je ne sais pas comment, mais on va se libérer.


  — Et puis quoi ? demanda Emma.


  — Ça dépend de la façon dont on s’échappe, dit Joe. Si nous pouvons atteindre l’Air-Crane, nous volerons. Sinon, nous partirons à pied ou en bateau sur la rivière. Il y a des rapides en aval, mais nous pourrions les franchir avec le Zodiac.


  — Ils vont faire une erreur à un moment donné, dit Paul.


  — Ils le feront, lui assura Joe. En attendant, économisez vos forces et faites tout ce que vous pouvez pour leur faire croire qu’ils ont gagné.


  — Il ne s’agit pas de nous, dit Emma. Je sais que vous voulez vous échapper, mais il y a un bien plus grand danger ici.


  — On ne peut pas l’empêcher sans d’abord se libérer. Vous ne pouvez pas abandonner, insista Joe.


  — Pour se libérer, il faudra se battre, a-t-elle expliqué. Plus probablement, il y aura des tirs. Tout cela à un jet de pierre de la réserve gelée de matière mixte. Une seule balle perdue pourrait déclencher la catastrophe. Si ça veut dire empêcher ça, je suis prête à abandonner.


  Un des hommes d’Urco sortit des hautes herbes, où il avait probablement écouté. Son approche tua toute autre conversation. Il se déplaça derrière Emma, la détacha et se mit en retrait.


  — Viens avec moi, dit-il. Urco veut ton aide.


  Emma se leva et fut emmenée. Joe sentait qu’elle était proche du découragement, mais elle ne savait pas qu’il y avait encore de l’espoir. Elle n’avait pas été mise au courant du plan de secours de Kurt. Il l’avait voulu ainsi. Et maintenant, en voyant le pouvoir qu’Urco avait sur elle, et à quel point la peur d’un désastre serrait son cœur, Joe était heureux d’avoir gardé le secret. Il pouvait imaginer Emma disant à Urco ce qu’elle savait dans l’intérêt d’empêcher une catastrophe.


  Alors qu’Emma et le garde étaient partis, Joe jeta un coup d’œil à Paul.


  Paul acquiesça. Il était prêt. Joe était prêt aussi ; il avait déjà travaillé sur le collier zip d’avant en arrière, en tordant ses poignets dans tous les sens, afin d’affaiblir le plastique. Avant longtemps, il serait assez faible pour se casser.


  Puis Joe se reposa, attendant le son d’un fusil tirant depuis un endroit élevé dans les rochers.


  Gamay éliminerait plusieurs de leurs ravisseurs avant que les hommes ne sachent ce qui les frappait. Joe et Paul entreraient en action au même moment et, avec un peu de chance, le vent aurait tourné.
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  Dès que Kurt eut retrouvé ses forces, il commença à se déplacer sur les rochers derrière la cascade. N’ayant pas l’intention de retourner dans l’eau, il se débarrassa de son encombrante bouteille d’air, de son casque endommagé et de sa stab dégonflée. Il les accrocha ensemble et les jeta à l’eau. Vide, la bouteille d’aluminium aurait flotté, mais la stab dégonflée, avec ses poids intégrés, allait les entraîner vers le fond.


  Ils disparurent rapidement et Kurt continua à pied, cherchant un endroit pour commencer son ascension. Il devrait grimper vers le haut et ensuite passer au-dessus, où la crête était recouverte d’une épaisse végétation grâce à l’apport constant de la chute d’eau.


  L’escalader serait facile ; arriver au sommet allait être plus difficile. Le sol derrière la chute d’eau était traître. Kurt surveillait chaque pas. À mi-chemin, il remarqua quelque chose qui n’avait pas sa place dans un lac de montagne immaculé. Un éclat iridescent s’étendait sur les roches humides. Même dans la lumière plate, il pouvait voir toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.


  De l’huile et de l’eau, pensa-t-il. Ou, plus probablement, de l’essence.


  Elle disparut là où l’eau bouillonnante la mêlait aux profondeurs mais s’accrochait aux pierres, menant comme une flèche à l’entrée d’une grande grotte.


  Ce deuxième bateau devait bien venir de quelque part.


  Kurt se fraya un chemin jusqu’à l’entrée de la grotte, regarda autour du bord et dans l’obscurité. Il ne voyait rien et n’entendait que l’écho de la cascade, mais la nappe de couleur pétrochimique l’invitait à entrer.


  Il se remit à l’eau et nagea dans la grotte. Plus il avançait, plus elle devenait sombre, mais ses yeux s’adaptèrent et il commença à distinguer les détails. À vingt-cinq mètres, la grotte s’orientait sur la droite et s’élargissait ; après le coude se dessinaient les contours d’un camp.


  Des bidons d’essence, des bombonnes de propane et un réchaud étaient posés à côté d’un groupe de caisses en plastique qui ressemblaient exactement à celles qu’il avait vues à La Jalca. Des parures de lit et des couvertures en laine étaient disposées sur une section plus élevée. Des bouteilles d’air de rechange pour les plongeurs s’appuyaient contre la paroi de la grotte. À côté d’elles se trouvait une pile d’objets en forme de boîte recouverts de sacs en plastique.


  Le camp était vide. Ce n’était pas vraiment une surprise, compte tenu de l’activité sur le lac et dans la clairière où le Nighthawk avait été placé.


  — Encore des chambres funéraires, murmura Kurt, en pensant à la déclaration d’Urco lorsqu’ils avaient navigué près de la cascade. « J’aimerais qu’elles ne soient pas dérangées. Bien sûr que vous aimeriez. Vos hommes se cachaient ici. »


  Kurt nagea jusqu’au bord, sortit de l’eau et commença à chercher parmi les objets se trouvant là. Il trouva une paire de jumelles et une lampe de poche mais les laissa là où elles étaient puisqu’elles allaient évidemment manquer à quelqu’un.


  Il fouilla dans l’une des boîtes en plastique et trouva un récipient rempli de bandes de bœuf séché. Réalisant à quel point il avait faim, il en prit un échantillon et le mâcha tout en inspectant le reste de la caverne.


  Il ne trouva pas d’armes à feu ou de couteaux, mais l’un des bacs contenait plusieurs boîtes de munitions. Un autre était vide, à l’exception de longueurs coupées de fil de couleur. Un troisième contenait des briques d’argile orange emballées dans du plastique transparent. Le code alphanumérique S-10 avait été écrit sur l’extérieur de chacune d’elles.


  — Du Semtex, marmonna Kurt, en utilisant le nom de la marque du composé. Que ferais-tu avec du Semtex ?


  L’argile orange était un explosif plastique. Fabriqué en République tchèque, le S-10 en était la dernière version. Il était similaire au C-4 fabriqué aux États-Unis. Chacune des briques était assez puissante pour anéantir une voiture.


  Kurt estima la quantité. En supposant que la caisse ait été pleine, il manquait déjà au moins la moitié des explosifs.


  Ne trouvant aucune autre arme, Kurt prit une des briques et la rangea dans une poche. Sans amorce ou charge électrique, il serait difficile de la déclencher, mais elle pourrait quand même être utile.


  Refermant le couvercle de la caisse d’explosifs, il se dirigea vers le fond de la grotte, fouilla dans une autre boîte, puis se dirigea vers la bâche en plastique et la pile d’équipement qu’elle recouvrait.


  Déplaçant un rocher qui maintenait la bâche, Kurt retira le matériau et se retrouva face à une pièce d’équipement rectangulaire qui lui semblait incroyablement familière.


  Une pile à combustible.


  Non seulement il s’agissait d’une pile à combustible, mais elle était identique en taille, forme, conception et couleur à celles que Joe avait transportées sur l’Air-Crane. Elle portait également le même marquage. Une inscription au pochoir sur le boîtier extérieur indiquait : Pile à combustible hydrogène de type 3, propriété du gouvernement des États-Unis.


  Kurt toucha le panneau de contrôle, ses doigts glissant sur une série d’interrupteurs jusqu’à ce qu’il trouve le bouton d’alimentation. Il l’alluma et reçut une indication immédiate qu’elle fonctionnait et produisait de l’énergie. Un écran s’alluma, indiquant des réservoirs d’hydrogène et d’oxygène entièrement pressurisés. Assez pour vingt-six heures de fonctionnement continu.


  Sous la bâche suivante se trouvait une unité identique. Derrière elles s’en trouvaient deux autres. Les marques sur le sol suggéraient que deux autres unités avaient été là et étaient maintenant manquantes. Des cordons d’alimentation en boucle, soigneusement attachés ensemble, se trouvaient dans une caisse à côté des unités.


  Pourquoi étaient-ils ici ?


  — Explosifs sans détonateurs, se dit Kurt. Répliques ou piles à combustible volées, qu’est-ce que tu mijotes, Urco ?


  Le son d’un moteur hors-bord en approche résonna depuis l’entrée de la grotte. Kurt éteignit la pile à combustible, la recouvrit de la bâche et replaça la pierre plate sur le dessus.


  Le bourdonnement du moteur s’amplifia puis s’interrompit alors qu’une lumière jouait sur l’eau. Kurt se retira tranquillement dans les recoins de la grotte et se mit à l’abri.


  Jetant un coup d’œil par-dessus une formation rocheuse, il regarda un bateau gonflable gris avec trois hommes à l’intérieur passer dans le virage et dériver vers le bord. Il se heurta aux rochers et s’arrêta à côté du poêle à bois.


  Deux des trois hommes sortirent. Ils transportèrent les sacs jaunes dégonflés et les empilèrent l’un sur l’autre dans un trou dans les rochers. Ceci fait, ils se dirigèrent directement vers les piles à combustible.


  — Cuántos ? dit le premier.


  — Llevar todos, répondit le second en remontant les bâches. Una para los americanos, una para el chino, los otros son para los rusos, y para los amigos de Rio.


  Il rit en terminant.


  — Y los explosivos ?


  — Estan dentro, répondit l’homme. Boom ! dit-il en gloussant davantage.


  Les autres hommes rirent eux aussi. Ils choisirent une des piles à combustible, la testèrent, comme Kurt l’avait fait, puis l’éteignirent.


  L’homme dans le bateau s’impatientait.


  — Vamanos.


  Les hommes à terre se mirent en route. Ils transportèrent les quatre piles à combustible jusqu’au petit bateau, les chargèrent à l’intérieur, puis montèrent à bord et partirent.


  Dès qu’ils se dégagèrent des rochers, le hors-bord fut remis à l’eau et démarra d’un coup sec. Il cracha un brouillard de fumée bleue en s’animant et les hommes disparurent de la vue, se dirigeant vers l’entrée de la grotte.


  Kurt attendit de les entendre s’éloigner à toute vitesse, puis sortit prudemment de sa cachette. Il ne parlait pas beaucoup l’espagnol, mais certains mots lui semblaient évidents.


  Il a pensé au Semtex qu’il avait trouvé et à la blague qui avait déclenché les rires.


  — Los explosivos, chuchota Kurt. Boom !
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  Emma suivit son garde alors qu’il traversait la plage, coupait à travers l’herbe et se rendait dans la clairière où se trouvait le Nighthawk. De l’autre côté, Urco se tenait parmi les unités de confinement.


  Deux des huit unités avaient été retirées. Elles reposaient maintenant sur le sol pierreux, chacune d’entre elles étant reliée à une pile à combustible.


  — Vérifiez ça, s’il vous plaît, dit Urco.


  — Qu’est-ce que je cherche ? demanda-t-elle.


  — Je veux être sûr que tout fonctionne correctement et qu’elles peuvent être déplacées en toute sécurité.


  C’était une tâche simple. Elle s’accroupit à côté des unités et effectua un diagnostic rapide, tout en se demandant pourquoi il avait pris la peine de dire s’il vous plaît.


  — Les bouteilles magnétiques sont stables, dit-elle. Les systèmes cryogéniques fonctionnent selon les paramètres acceptables. Les piles à combustible produisent de l’énergie propre.


  — Bien, dit Urco.


  Elle se leva.


  — Je suppose que vous voulez que je retire les autres unités ?


  — En temps voulu, dit-il. Pour l’instant, nous devrions discuter de votre rôle dans tout ça.


  — Mon rôle ?


  Il se contenta de sourire et dit :


  — Marchez avec moi.


  N’ayant guère le choix, elle acquiesça.


  — C’est vous qui menez la danse.


  Ils laissèrent le garde derrière eux, s’engageant dans un chemin taillé dans le feuillage qui serpentait vers les hauteurs. Les machettes avaient fait le travail ; des tiges fraîchement coupées et des brins d’herbe tombés jonchaient le sol. Elles avaient déjà été piétinées par une bonne quantité de personnes.


  — Sommes-nous en train d’entrer dans une sorte de labyrinthe ? demanda-t-elle.


  — Nous sommes déjà au fond du trou, répondit-il. Travailler ensemble est la seule façon d’en sortir.


  — Nous travaillions ensemble, répondit-elle, jusqu’au moment où vos hommes nous ont attaqués, ont tué Kurt et ont pris le reste d’entre nous en otage.


  — Pas des otages, dit-il, des captifs. Des voleurs capturés, en fait.


  — Excusez-moi ?


  — Vous êtes une voleuse, dit-il. Une voleuse bien habillée, éduquée à Stanford. Toute votre organisation a le vol dans son cœur et, par extension, la nation que vous servez. Mais vous avez été pris en flagrant délit, comme on dit, au milieu du plus grand vol que le monde ait jamais connu.


  — C’est vous qui avez pris le…


  — Non, dit-il, en se retournant vers elle et en lui coupant la parole. Je vous ai seulement libéré des biens que vous aviez volés. C’est vous et votre gouvernement qui avez commis ce vol. Vous avez choisi de faire voler ce vaisseau dans les cieux et de recueillir la matière mixte du champ magnétique. Vous avez choisi de la ramener chez vous, dans vos bunkers cachés à Vandenberg, où vous et votre équipe la garderez pour vos propres besoins.


  — On a fait ça seulement parce que…


  Il ne l’a pas laissée parler.


  — Il y a cinq traités distincts qui régissent les activités dans l’espace extra-atmosphérique, a-t-il déclaré. Les États-Unis sont signataires de chacun d’entre eux. Trois d’entre eux ont été rédigés par des hommes d’État américains. Collectivement, ils interdisent toutes les activités dans lesquelles vous vous êtes si récemment engagés, de la militarisation de l’espace à l’appropriation nationale de toute partie de l’espace ou de tout corps céleste, comme la Lune.


  Alors qu’il s’acharnait sur elle, elle s’est souvenue des arguments éthiques discutés en interne à la NSA avant la mission. Des arguments avancés et ensuite si facilement écartés.


  — Nous n’avons rien revendiqué, dit-elle. Nous avons simplement récupéré des particules flottantes.


  — Vous allez vraiment jouer à l’avocat avec moi ?


  Elle se tut et il se retourna pour la conduire hors de l’herbe jusqu’à un plateau. De là, ils regardaient le lac vingt mètres plus bas. Au loin, la chute d’eau tombait, avec sa voix feutrée et incessante.


  Il se retourna vers elle et baissa le regard.


  — Comme tout ce qui se trouve dans l’espace, ces particules flottantes sont réservées comme faisant partie du patrimoine commun de toute l’humanité. Elles appartiennent à tous les habitants de la Terre et à aucune personne ou aucun gouvernement en particulier.


  La fureur dans sa voix l’a surprise. Pourquoi, pensait-elle, devrait-il se soucier de telles choses ? Comment pourrait-il même les connaître ? Tout comme le contenu de certains traités obscurs ?


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


  — Vous ne me reconnaissez toujours pas ? dit-il, l’air presque déçu. Heureusement pour moi, je suppose. Je craignais que vous ne me repériez lorsque nous avons dîné ensemble sous les falaises de La Jalca.


  Il tendit la main sur le côté de son visage comme pour se gratter l’oreille, mais au lieu de se gratter, il commença à tirer sur sa barbe, enlevant lentement la partie sur le côté droit de son visage. Sa peau était brûlée en dessous, pas terriblement défigurée mais cicatrisée et sans poils.


  — L’autre côté de ma barbe est vrai, répondit-il, mais je ne peux rien faire pousser ici.


  Une indentation dans sa mâchoire lui indiquait que l’os avait été cassé et n’avait jamais guéri correctement ; une partie de l’os avait peut-être été enlevée.


  — C’était le crash et le feu, expliqua-t-il.


  Soudain, les pièces s’assemblèrent pour elle. Cet homme était impliqué dans le piratage du système de contrôle du Nighthawk. Il savait pour la mission de la NSA et l’antimatière. Il connaissait bien les traités internationaux régissant l’utilisation de l’espace. Et il la connaissait.


  — Beric ? dit-elle.


  — Donc vous vous souvenez.


  Elle le reconnaissait à peine, même maintenant. Les années avaient passé. L’âge et les cicatrices avaient changé son visage. Ses yeux ne contenaient pas de bonté, seulement de l’amertume et de la colère tordue.


  — Je ne comprends pas. Comment ? Pourquoi ? Votre avion a explosé. Ils nous ont dit que c’était un groupe terroriste. Ils nous ont dit que nous étions tous en danger.


  — J’étais en danger, insista-t-il en élevant la voix. Et le groupe terroriste était basé à Washington D.C. Assez ironiquement, vous travaillez maintenant pour eux.


  — La NSA ? dit-elle. Pourquoi voudraient-ils vous faire du mal ? Vous ne pouvez sûrement pas croire ce que vous dites.


  — J’ai des preuves, sa voix devenant accusatrice alors qu’il se rapprochait d’elle. Et qui plus est, ils avaient un mobile. Si vous vous souvenez, j’étais impliqué dans les études initiales qui ont déterminé la possibilité que l’antimatière soit piégée dans le champ magnétique. C’est moi qui ai suggéré qu’il pourrait s’agir d’une forme plus stable de matière à l’état mixte, si elle restait suffisamment froide. Le responsable du programme est venu me voir peu de temps après que j’ai soumis mes résultats. Il a dit qu’ils avaient discuté d’un plan, pas seulement pour rechercher l’antimatière mais pour la récolter. Je m’y suis opposé vigoureusement. Ils ont insisté sur le fait que l’objectif était pacifique, mais lorsque le financement provient de l’armée et de l’Agence de sécurité nationale, la crédibilité d’une telle affirmation est un peu mise à mal.


  Elle avait la tête qui tournait, mais elle comprit chaque mot.


  — Nous l’utiliserons comme propulsion pour pousser des fusées vers Mars en huit semaines, dit-il d’une voix de fausset. Vers les planètes extérieures en moins d’un an. Et même vers l’espace lointain. Mais il n’a pas fallu longtemps pour que quelqu’un évoque la possibilité d’une arme.


  Sa voix s’amplifiant, il secouait la tête avec dégoût.


  — J’ai menacé d’aller voir la presse. De mettre l’information sur Internet. De le dire au monde entier, quoi qu’ils me fassent. Je savais ce que vous êtes probablement en train de découvrir en ce moment même : c’était une erreur, une boîte de Pandore que nous avons introduite dans nos maisons et que nous n’avons réussi à tenir fermée qu’avec la plus petite des marges.


  Elle le voyait maintenant. C’était une erreur. Un désastre en devenir. Elle souhaitait n’en avoir jamais fait partie.


  — On m’a menacé d’expulsion si je disais un mot – trente ans d’isolement. J’ai accepté de me taire, mais ils me surveillaient constamment. Il semble que ma parole n’était pas suffisante. Pendant ce court vol vers La Nouvelle-Orléans, ils ont agi. Mon avion a explosé au-dessus du golfe du Mexique. Il me laissa comme ça. J’ai fini par m’accrocher à une plateforme pétrolière abandonnée, le visage couvert de sang. J’ai trouvé un radeau de sauvetage le jour suivant et j’ai attendu la marée. J’ai rejoint le rivage à la faveur de l’obscurité. Et j’ai choisi de rester caché. Je savais que s’ils me trouvaient, j’étais mort.


  Elle fixa le teint balafré, se demandant comment il avait survécu et qui l’avait si mal recousu. Un docteur avec un pistolet sur la tête, peut-être. Ou peut-être l’avait-il fait lui-même. Son affect était hideux, il avait l’air paranoïaque. Elle se demanda s’il avait fait exploser son propre avion pour simuler sa mort. Était-il si dérangé que la différence entre le bien et le mal lui échappait ?


  — Donc vous êtes venu ici et avez commencé à comploter votre vengeance ?


  — Au début, je ne voulais que survivre et disparaître, insista-t-il. J’ai créé Urco. En apprenant de plus en plus sur la destruction de l’homme par l’homme, cela m’apparut clairement.


  Il hésita ; prenant un peu de recul, il changea de sujet.


  — Pourquoi avez-vous quitté la NASA et rejoint le monde clandestin de la NSA ?


  — À cause de ce qui vous est arrivé, chuchota-t-elle. Après votre mort, et les nouvelles sans fin du terrorisme et de la guerre dans d’autres parties du monde, j’ai réalisé que la plupart de la planète était remplie de mal. Et que ce mal devait être combattu à chaque instant.


  — Vous étiez une pacifiste, dit-il.


  — Vous aussi.


  Il hocha lentement la tête et réappliqua sa barbe.


  — Il semble que nous ayons tous deux compris la vérité. Le pacifisme dans un monde violent est un autre terme pour le suicide. Seuls le mal et la violence que je vois résident dans les bâtiments gouvernementaux et les tours d’ivoire.


  — Il y a une différence entre les gouvernements et les terroristes.


  — Seulement à l’échelle de leurs atrocités, insista-t-il. Comprendre cela était la clé de tout. Malgré mon désir de laisser tout cela derrière moi, j’ai rapidement appris que le projet Nighthawk avait été transféré à la NSA et que l’impensable allait être tenté. J’ai commencé à être obsédé par les moyens de l’exposer sans m’exposer moi-même. Des moyens d’empêcher ce que vous pourriez faire. Huit longues années ont abouti à ce résultat.


  — Et qu’est-ce que c’est exactement ? demanda-t-elle. En quoi est-ce mieux ? Le monde entier mis en danger pour que vous puissiez nous prendre la matière mixte et la donner aux Russes ? C’est ça votre solution ? Remettre la substance la plus puissante jamais connue à une nation qui envahit ses voisins, écrase toute forme de liberté ou de droits de l’homme et empoisonne ses détracteurs avec des isotopes radioactifs ?


  En s’approchant d’Emma, il dit :


  — Vous êtes tellement concentrée sur la victoire. Vous ne voyez pas la forêt derrière les arbres. Vous ne comprendrez jamais ma position même si je vous la crie. Tous les gouvernements sont mauvais. Tous les pouvoirs corrompent. Bien sûr, je ne travaille pas pour les Russes. Ni pour les Chinois. Ni pour les Américains. Sa voix s’est faite plus ferme et plus forte. Eux, et vous, travaillez tous pour moi.


  La déclaration sonnait d’une telle mégalomanie, elle avait du mal à croire qu’elle était sortie de sa bouche.


  — De quoi parlez-vous ?


  Elle essaya de reculer, mais elle fut figée par la profondeur de la haine dans les yeux qui fixaient profondément les siens.


  — J’avais besoin d’alliés, dit-il avec suffisance. Je leur ai proposé un marché. Je piraterais le système de la NSA et je détournerais le Nighthawk dans leurs griffes s’ils me fournissaient les moyens de le récupérer.


  — Vous êtes Falconer, dit-elle.


  — Je vois que vous avez entendu ce nom.


  C’était parfaitement logique maintenant. Elle réalisa qu’ils étaient tombés dans son piège.


  — Vous avez conçu le système informatique automatisé qui faisait fonctionner le X-37 et nous l’avons utilisé pratiquement inchangé dans le Nighthawk. Pas étonnant que vous ayez été capable de le pirater et de rediriger l’avion. Pas étonnant que nous n’ayons jamais trouvé de taupe. Vous opériez à distance pendant tout ce temps et nous ne cherchions pas un homme mort.


  — C’est votre erreur, dit-il avec arrogance. Une parmi tant d’autres.


  — Comment avez-vous fait ? Comment avez-vous réussi à passer le cryptage ?


  Il s’approcha si près d’Emma qu’elle pouvait sentir son souffle chaud.


  — La NASA a laissé une énorme porte dérobée ouverte sur votre projet, dit-il. C’était si facile à pirater que je pensais que ça pouvait être un piège. J’ai reçu des données de chaque division comme une horloge. J’avais probablement plus d’informations sur le programme que n’importe quelle personne travaillant réellement dessus. Et quand vous avez décidé de le ramener une semaine plus tôt à cause de la tempête, j’ai littéralement été le premier à le savoir.


  Leur trahison était totale.


  — Mais pourquoi ? Dans quel but ? Elle hésita. Quel est le but de tout cela ?


  Il la fixa, ses yeux ne clignèrent jamais. Elle le voyait maintenant. Le même homme, mais changé, dérangé par un désir fou.


  — L’équilibre, dit-il. J’ai donné le choix aux Russes, j’ai donné le choix aux Chinois et je vous offre le même choix.


  — Lequel ?


  — De me combattre, a-t-il raillé. Ou de travailler pour moi. Et, par extension, de travailler pour l’héritage commun de l’humanité.


  Elle ne savait pas trop où cela allait la mener, mais ce n’était pas quelque chose à refuser d’emblée. Cela pourrait lui donner une chance de demander de l’aide.


  — Je n’ai aucune idée de ce à quoi vous voulez en venir.


  — C’est très simple, dit-il, la voix chargée de vengeance. J’ai l’intention de défaire ce que vous et votre nation avez fait. Évidemment, je ne peux pas donner la matière mixte de manière égale à tous les citoyens du monde ou même à chaque nation ou à un grand groupe d’entre eux. Peu d’entre eux ont la capacité technologique de s’en occuper. Une partie pour les Russes, une partie pour les Chinois, une partie pour votre gouvernement et le reste pour un autre groupe de mon choix.


  Elle avait du mal à croire ce qu’elle entendait. Était-il sérieux ? Son esprit dérivait vers le Beric qu’elle avait connu et certaines de ses causes. Il était non seulement pacifiste comme elle, mais aussi antinationaliste, en quelque sorte. Il avait écrit un article qu’il avait intitulé Le devoir des communes, dans lequel il affirmait que la propriété d’un bien par un État-nation était la cause des guerres et des conflits. C’est lié à ce qu’il suggérait maintenant.


  — Vous voulez qu’on partage ça ?


  — Il vaut mieux cela qu’un pays qui accapare tout, déclara-t-il.


  — Qui êtes-vous pour prendre une telle décision ?


  Urco se recula et sourit.


  — Le seul à pouvoir le faire, dit-il avec suffisance, puisque je contrôle maintenant la totalité des actions.


  Elle eut du mal à gérer la situation. Tout était trop nouveau. Il était instable, délirant et peut-être même fou à lier, mais il était aussi brillant, sournois et déterminé. Et, en ce moment, dans une position de contrôle incontestable.


  — Coopérer avec vous serait considéré comme une trahison, expliqua-t-elle.


  — Mieux vaut vivre en prison que de mourir dans un cataclysme.


  Elle détourna le regard. Elle ne voulait pas ça. Elle ne voulait pas l’aider de quelque façon que ce soit. Mais peu importe l’angle sous lequel elle l’abordait, la réponse était toujours la même : quel choix avait-elle ?


  Son plan ressemblait à de la folie, mais même cela était préférable à Armageddon.


  — Comment vais-je ramener notre part en Amérique ? Vous nous laisserez l’emmener en avion à Cajamarca ?


  — Non, dit-il. Vous expliquerez ce qui se passe à vos amis, puis vous monterez dans un véhicule que je possède.


  — Comment puis-je conduire alors que le pont est effondré ?


  — Il y a une autre route, dit-il. Une route plus courte qui va vers le sud et ensuite à travers le col. Elle évite la plus haute des montagnes. Il y a des falaises abruptes, oui… mais je suis sûr que vous conduirez avec la prudence requise.


  Elle jeta un coup d’œil au nord alors que le son d’un hélicoptère en approche devenait audible.


  — Ce sera les agents chinois, dit-il. J’exige votre réponse.


  Elle le regarda dans les yeux une fois de plus.


  — Bien, dit-elle. Je vais faire ce que vous demandez. Je n’ai pas d’autre choix.
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  Le bruit de l’hélicoptère dériva à travers la plage ouverte.


  — Une dépanneuse aéroportée pour transporter notre Nighthawk ? suggéra Paul.


  Joe scruta l’horizon à la recherche de la source du bruit ; il aperçut une tache noire au loin.


  — Ce n’est pas un avion de transport lourd, à première vue. Quelque chose de plus rapide et de plus maniable.


  — De l’aide peut-être ?


  — Encore moins probable, dit Joe. Il pouvait entendre les hommes d’Urco courir partout et faire des préparatifs.


  — Mais si cela préoccupe nos ravisseurs, je vais le prendre.


  Joe se demanda si ce n’était pas le moment de se libérer, mais le retour d’Emma, avec deux gardes à ses côtés, écarta cette idée.


  — Debout, dit un des gardes en brandissant un pistolet.


  Joe se leva d’un air las. Paul fit de même.


  La tache noire continua à grossir et à descendre à mesure qu’elle se rapprochait. Elle traversa le lac à soixante mètres et passa au-dessus de la plage, fouettant les hautes herbes derrière eux dans un tourbillon frénétique. Elle continua et atterrit plus haut sur le plateau, à plusieurs centaines de mètres.


  — Est-ce qu’on va rester sans rien faire, demanda Paul, ou on va faire quelque chose ?


  Étonnamment, Emma répondit :


  — Urco veut que Joe et vous portiez les unités de confinement jusqu’au plateau.


  — Et si on se met en grève ? dit Joe.


  — S’il vous plaît, dit Emma. Faites juste ce qu’il demande.


  Joe pouvait voir la tension sur son visage. Il remarqua également qu’elle se tenait derrière les deux gardes, et non devant eux. Comme s’ils recevaient des ordres d’elle.


  À contrecœur, Joe tendit les mains. L’homme sortit un couteau, le glissa entre ses poignets et tira vers le haut. Le collier zip se cassa avec un claquement sec. Tant pis pour tout le travail qu’il avait fait pour affaiblir le plastique. Sans aucun doute, il allait devoir recommencer.


  Les liens de Paul furent coupés également et les deux hommes suivirent Emma dans l’herbe et vers le Nighthawk. Les hommes d’Urco suivaient quelques pas.


  — Vous avez gagné leur confiance assez rapidement, chuchota Joe. Dites-moi qu’il y a une raison à cela.


  — Il y en a une, dit-elle. Je fais tout ce que je peux pour éviter le désastre.


  Elle continua à expliquer la situation aussi rapidement que possible.


  — Vous savez que ça va mal finir, dit Joe.


  — Il y a des degrés de mal, dit-elle. Mais c’est le moindre des deux maux à ce stade.


  Joe comprenait son raisonnement, mais il n’y adhérait pas. Le moindre des maux serait qu’ils puissent s’échapper, maîtriser ou tuer ce fou et sécuriser la matière mixte. C’était un pari risqué, mais il avait quand même l’intention de le réaliser.


  Ils entrèrent dans la clairière, contournèrent le nez du Nighthawk et trouvèrent Urco debout devant les unités de confinement.


  Il désigna la première unité.


  — Vous deux, vous porterez celle-ci jusqu’à l’hélicoptère sur le plateau. Mme Townsend portera la pile à combustible. Je suis sûr que vous comprenez ce qui se passera si vous la laissez tomber.


  — Ne vous inquiétez pas, dit Joe. Mais ça nous aiderait à rester sur nos pieds si vous nous rendiez nos bottes.


  — Pour vous aider à vous échapper, peut-être ?


  Joe haussa les épaules. Ça valait le coup d’essayer.


  Paul et lui reçurent des gants. Ils se placèrent à chaque extrémité de la première unité de confinement et saisirent les poignées. Dès qu’il s’approcha des tuyaux givrés, Joe sentit l’air froid qu’ils dégageaient.


  — Prêt, dit Paul.


  — On lève, répondit Joe.


  Ils se redressèrent simultanément. L’unité était lourde, mais le poids était bien réparti et les barres de levage étaient bien placées. Ils la soulevèrent du sol avec facilité et furent dirigés vers le sentier fraîchement dégagé.


  Joe était à l’avant de l’unité, marchant à reculons et regardant par-dessus son épaule pour voir où il allait. Paul était à l’arrière. Emma marchait à côté d’eux, trimballant la pile à combustible portable et empêchant les cordons de s’emmêler.


  Ils arrivèrent au sommet du chemin une minute plus tard. Quatre des hommes d’Urco attendaient, entourant l’hélicoptère à différentes distances. Trois tenaient des fusils d’assaut, un tenait un fusil à pompe.


  Urco passa devant eux et commença à converser avec une petite femme. Même de loin, Joe pouvait voir que son physique était bien musclé.


  — C’est la femme qui nous a attaqués à La Jalca, chuchota Emma. Elle a dit que son nom était Daiyu.


  Joe pouvait comprendre pourquoi elle était si difficile à vivre.


  Après un signe de tête d’Urco, Daiyu se dirigea vers l’unité de confinement pour l’inspecter. Comme lui, elle avait des hommes armés à sa disposition. L’un se tenait dans l’hélicoptère et deux autres étaient au sol avec elle. Ils portaient des mitraillettes à canon court, prêtes à arroser tout le monde d’une grêle de plomb.


  — Un marché difficile est en train d’être conclu ici, nota Paul.


  — Autant pour l’honneur parmi les voleurs.


  — Et c’est ce que nous avons cherché pendant tout ce temps ? dit Daiyu, en passant un doigt sur le givre de l’enveloppe extérieure. Comment puis-je être sûre qu’il y a quelque chose dans cette boîte métallique ?


  — Vous pourriez l’ouvrir et regarder à l’intérieur, suggéra Urco. Mais les cellules de votre cerveau seraient vaporisées avant qu’elles ne traitent ce que vous pourriez voir.


  Daiyu lui fit les yeux doux.


  — Mon pays ne plaisante pas.


  — J’en sais plus sur votre pays que vous ne le pensez, dit-il. Je sais que vos ordres de Zhang sont de prendre possession des unités de confinement et de laisser les diamants sans confrontation. Je reçois un kilo et demi d’entre eux maintenant, et un autre kilo et demi lorsque vos scientifiques confirmeront que l’antimatière est stockée à l’intérieur. Si vous voulez marchander, nous pouvons le faire, mais chaque minute sur le terrain ici augmente tous nos risques. Donc si vous avez un problème, dites-le ; sinon, prenez possession et concluez l’affaire ou refusez et partez.


  Elle lui lança un regard noir, la fureur à peine contenue dans ses yeux.


  — Si vous mentez, je vous traquerai personnellement.


  — Vous ne me trouverez jamais, dit-il. Mais, n’ayez crainte. Vous allez avoir ce que vous avez demandé. Pour être sûr que j’obtienne ce que je veux, Vargas voyagera avec vous.


  — C’est acceptable, dit-elle. Demandez-leur de la charger et d’amener la deuxième unité. Le plus tôt nous sortirons d’ici, le mieux ce sera.


  Joe et Paul furent poussés à avancer. Le pilote les aida à soulever l’unité dans l’hélicoptère, puis la fixa au sol. Emma s’assura que la pile à combustible et les cordons d’alimentation étaient bien attachés.


  Ceci fait, ils partirent chercher la deuxième unité et la ramenèrent à double vitesse.


  La réaction initiale de Joe à la coopération d’Emma n’avait pas changé, mais plus vite l’agent chinois et ses hommes armés partaient, plus vite il pouvait se remettre à planifier son évasion. Et en prenant l’un des hommes de main les plus intimidants d’Urco avec eux, les Chinois l’avaient sans le savoir aidé.


  Une fois la deuxième unité chargée à bord, l’hélicoptère noir se mit en marche et décolla. Au moment où il partait, Paul et lui reçurent un nouvel ordre : charger une autre unité de confinement à l’arrière d’une vieille Toyota Land Cruiser qu’Emma devait conduire.


  Emma attacha l’unité et la pile à combustible fermement.


  — Je vais contacter Urco dès que l’unité aura décollé en toute sécurité, dit-elle. Il a promis de vous libérer à ce moment-là.


  Joe savait que ça n’arriverait pas. Et d’après le son de sa voix, Emma le savait aussi.


  — Je vous dirais bien de mettre votre ceinture de sécurité, répondit Joe. Mais je suppose que vous conduirez prudemment.


  Elle offrit un regard triste, ferma la porte et attendit qu’un autre homme d’Urco monte du côté passager pour s’assurer qu’elle faisait ce qu’on lui disait.


  Joe fit un pas en arrière lorsque le moteur démarra. Toujours sous bonne garde, Paul et lui regardèrent le vieux Land Cruiser s’éloigner sur le chemin de terre qui menait au sud.


  Trois des huit unités de confinement avaient disparu, quatre étaient restées dans le Nighthawk et une se trouvait dans la clairière, attendant un autre acheteur.


  Peut-être plus important encore, deux des hommes d’Urco avaient disparu. Deux des plus grands et des plus forts.


  Alors que Paul et lui étaient ramenés sur la plage sous bonne garde, Joe regarda le soleil. Il descendait vers l’horizon maintenant. Il serait bientôt temps d’agir.
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  De sa place sur la crête, Gamay observait. Vêtue d’une tenue de camouflage pour le désert, elle avait enroulé un foulard fauve autour de sa tête et de son cou pour compléter son déguisement. Elle portait un fusil d’assaut Heckler & Koch G36 modifié. Il était doté d’un canon allongé, d’une lunette de visée surpuissante et d’un bipied rétractable pour le stabiliser lors des tirs à longue distance.


  Cette arme particulière provenait d’un amateur de tir sur cible qu’ils avaient trouvé à Cajamarca. Ce n’était pas un fusil de sniper, mais il était léger, précis et c’était le meilleur qu’ils pouvaient se procurer en si peu de temps.


  En regardant à travers la lunette de visée, elle observa l’arrivée et le départ de l’hélicoptère ; elle vit la vieille Toyota, alors qu’elle partait vers le sud ; et elle suivit Paul et Joe, alors qu’ils étaient reconduits sur la plage et remis sous surveillance.


  Peu de temps après, une Jeep Cherokee blanche arriva sur le chemin en grondant. Elle s’arrêta sur la route et plusieurs hommes en sortirent. Ils portaient des combinaisons de vol bleues. Ils parlèrent avec Urco et furent conduits à l’Air-Crane.


  Avec chaque minute qui passait, Gamay sentait le danger grandir. Quoi que fasse Urco, il n’aurait bientôt plus besoin d’otages.


  Elle tira sur la manche de sa veste de camouflage. Kurt était resté silencieux un long moment. Si ça avait été quelqu’un d’autre, elle aurait pensé qu’il s’était déjà noyé. Pourtant, elle ne pouvait pas attendre plus longtemps.


  — Allez, Kurt, chuchota-t-elle. Ce n’est pas le moment d’être en retard.


  Ayant pris une position de tir, Gamay était plus exposée, mais elle n’avait pas vu le moindre signe de quelqu’un qui la cherchait.


  Finalement, le minuscule haut-parleur de l’écouteur se mit en marche.


  — Gamay, c’est Kurt.


  — Qui d’autre ça pourrait être ? dit-elle. Contente que tu ne te sois pas noyé. Beaucoup de choses se sont passées depuis que tu es en silence radio. D’après ce que je vois, Urco est en train de disperser la matière mixte. Il la vend morceau par morceau. Les Chinois ont atterri et décollé avec deux unités. Emma est partie d’ici avec une autre unité à l’arrière d’un Land Cruiser.


  — Si c’était une question d’argent, il aurait pu fixer son prix et n’importe lequel des trois pays concernés l’aurait payé. Mais au lieu de cela, il veut que nous payions tous – dans le sang.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  — J’ai trouvé des répliques des piles à combustible dans une grotte où se cachaient les gens d’Urco. J’ai aussi trouvé une caisse de Semtex à laquelle il manquait plusieurs briques, mais je n’ai pas trouvé un seul détonateur. Cela me dit que le reste est déjà en place – très probablement, dans les piles à combustible.


  — Dans les piles à combustible, dit-elle. Mais s’il les fait exploser…


  — Il obtient une catastrophe, dit Kurt. Ce qui est exactement ce qu’il veut. Une catastrophe pour les Américains, les Russes et les Chinois. Ou, plus probablement, pour l’ensemble du monde industrialisé.


  — Dans quel but cela pourrait-il lui servir ?


  — Une revanche, dit Kurt. Pour ce que les puissances industrielles ont fait aux tribus indigènes d’Amérique du Sud il y a cinq cents ans. Pour ce qu’il pense qu’elles font encore aujourd’hui. En dispersant la matière mixte comme il le fait et en la faisant exploser, il peut porter un coup fatal à la Chine, à l’Europe, à l’Amérique et à tous ceux qu’il rend responsables du sort des peuples indigènes. Il peut faire reculer l’industrialisation d’un millier d’années dans la majeure partie du monde pendant que son peuple est en sécurité dans ses alpages, vivant une vie sans technologie.


  Gamay écouta Kurt expliquer sa théorie.


  — Les Chinois sont déjà partis, dit-elle. Emma est aussi hors de vue.


  — On arrête Urco d’abord et on s’occupe d’eux après.


  Un flash de lumière attira l’attention de Gamay. Un gémissement sourd lui parvenait dans le vent.


  Elle regarda à travers la lunette. Les deux hommes en combinaison de vol bleue étaient toujours dans la grue aérienne. Les rotors avaient commencé à tourner, se déplaçant lentement, reflétant la lumière du soleil.


  Elle put voir que les câbles menant au Nighthawk avaient été rattachés. La soute avait été fermée hermétiquement.


  — Tu ferais mieux de te dépêcher, dit-elle. Je pense que les Russes sont sur le point de prendre le reste dans l’Air-Crane.


  — J’ai cru l’entendre démarrer, dit Kurt. Je suis en mouvement maintenant. Attends mon signal, puis commence à tirer. Occupe-toi d’abord des hommes qui gardent Paul et Joe. Une fois qu’ils sont à terre, tir à volonté. Tue tous ceux que tu peux, mais ne prends pas le risque de toucher le Nighthawk. Et, rappelle-toi, je suis le gars dans la combinaison noire.
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  Après avoir terminé son ascension, Kurt se déplaçait dans la partie supérieure de l’aire d’atterrissage du plateau, passant d’une parcelle de feuillage broussailleux à une autre dans des mouvements rapides et accroupis.


  Il était à mi-chemin quand l’Air-Crane a décollé, s’élevant dans un tourbillon de poussière, aveuglant quiconque était assez fou pour ouvrir les yeux et regarder dedans.


  En prenant de l’altitude, il tira les mêmes câbles d’acier qui avaient été attachés au Nighthawk dans l’eau. Ils serpentaient sur le sol, s’élevant lentement, jusqu’à ce qu’ils soient tendus et que le vaisseau noir s’élève lentement du sol.


  Les deux appareils reliés ont tourné jusqu’à ce qu’ils soient dirigés vers le sud-est. Enfin, ils commencèrent à se déplacer, d’abord si prudemment qu’ils semblaient à peine progresser.


  Avec tous les yeux sur le vaisseau en partance et aucune chance qu’il soit entendu, Kurt se précipita. Il chargea le plus proche des hommes d’Urco, lui sauta dessus d’un bond et le plaqua au sol. Une courte bagarre se termina quand Kurt donna un coup de poing.


  Il attrapa sa radio.


  — Je suis dans la clairière et armé. Ouvre le feu.
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  Gamay attendait l’appel de Kurt et suivait les hommes qui gardaient Paul et Joe. Son père lui avait appris à tirer dès son plus jeune âge, et elle avait côtoyé des armes toute sa vie. Et même si elle préférait éviter la violence, elle avait tiré sur des agresseurs et s’était fait tirer dessus plus d’une fois pendant ses années à la NUMA. C’était la nature du travail. Pourtant, alors qu’elle stabilisait le canon et visait les hommes dans la clairière, elle réalisa que c’était quelque chose qu’elle n’avait jamais fait auparavant.


  La gêne s’évanouit lorsque l’un des hommes sortit son pistolet et se plaça derrière Joe.


  Gamay expira et appuya sur la gâchette.


  Le fusil claqua. L’homme au pistolet tomba à genoux et se renversa sur le côté. Avant qu’il ne touche le sol, Gamay ajusta sa visée et tira à nouveau, touchant cette fois le garde qui se tenait près de Paul.


  Elle le vit s’effondrer, appuya sur la détente une nouvelle fois pour faire bonne mesure, puis elle visa une troisième cible. À présent, les hommes couraient dans toutes les directions. Son quatrième tir toucha l’un d’entre eux ; son cinquième tir fit peut-être fait mouche, mais un autre membre de l’équipe d’Urco avait plongé dans les hautes herbes.
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  En bas, sur la plage rocheuse, Joe entendit le coup de fusil et pensa que cela ressemblait à une délivrance. Il tira et tordit la nouvelle attache zip qui avait été enroulée autour de ses poignets. Elle n’avait pas été affaiblie autant que la précédente, mais il y avait travaillé.


  Un autre coup de feu retentit, puis un autre. Les hommes autour d’eux tombaient morts ou couraient pour se mettre à l’abri quand Joe brisa finalement la menotte.


  Il s’empara immédiatement d’une pierre à arêtes vives qu’il convoitait et se précipita vers Paul.


  Avec une traction rapide, Paul fut libéré. Joe jeta la pierre de côté, l’échangeant contre le pistolet dans la main du mort.


  Joe montra la crête d’où il pensait que Gamay tirait.


  — Va au pied de la falaise.


  — Où vas-tu ?


  — Trouver Urco.


  Paul retourna un autre des hommes que Gamay avait abattu et récupéra son arme.


  — Allons-y.
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  Alors que Gamay tirait depuis la crête, Kurt arriva en position basse et furtivement. Il avait éliminé deux des hommes d’Urco, réquisitionné un fusil de chasse et s’était précipité en avant avec. Il voulait capturer Urco, mais ses hommes survivants rendaient les choses difficiles.


  Kurt tira sur l’un d’entre eux alors que l’homme envoyait un chargeur de balles vers les collines, espérant toucher le sniper.


  Passant devant le mort, il tira sur un homme qui s’était mis à l’abri dans un buisson. L’explosion déchira le buisson en lambeaux et laissa l’homme étendu sur le sol, en sang.


  Kurt se précipita vers lui et lui arracha le fusil des mains.


  — Urco ?


  L’homme pointa son doigt, l’étendant de manière instable vers le chemin qui avait été taillé dans l’herbe.


  Kurt jeta un coup d’œil dans cette direction et remarqua que quelque chose était projeté vers eux depuis le haut. Il sprinta puis plongea, se jetant dans l’herbe juste au moment où la brique de Semtex explosait.


  La détonation retentit dans les oreilles de Kurt, aplatit momentanément le champ de tiges vertes et fit pleuvoir de la terre sur lui pendant plusieurs longues secondes. Il était assez loin pour ne pas avoir été sérieusement blessé.


  L’homme qui avait désigné Urco n’avait pas eu cette chance.


  Kurt était sur le point d’avancer quand quelqu’un lui tapa sur la jambe.


  Il se retourna avec son arme. Mais au lieu d’ennemis, il vit le visage souriant de Joe Zavala. Paul Trout était juste derrière lui.


  — Pour un fantôme, tu es fait d’un matériau étonnamment solide, dit Joe.


  Kurt sourit.


  — Et facile à surprendre, dit-il. Content de vous voir tous les deux. Croyez-le ou non, je pense qu’on est en train de gagner, surtout grâce aux tirs de Gamay.


  — Elle sera difficile à vivre après nous avoir sauvés, dit Paul. Mais ça en valait la peine.


  — Combien d’entre eux sont à terre ?


  — Quatre en bas, dit Joe.


  — Et j’en ai éliminé trois, dit Kurt.


  — Il ne reste plus qu’Urco, dit Joe. Croyez-moi, je les ai comptés de manière obsessionnelle.


  Kurt pointa du doigt les hauteurs.


  — Il est là-haut. Mais j’ai l’impression qu’il va nous bombarder si on va vers lui.


  — Peut-être que Gamay peut le toucher depuis sa position, suggéra Paul.


  Kurt sortit la radio, donna un rapport de situation à Gamay et fit la demande.


  — Il est là-haut, c’est sûr, confirma Gamay. Et il est seul. Mais il n’est pas sans défense.


  — Nous avons eu un aperçu des explosifs, dit Kurt. Je ne suis pas intéressé par un second cours. Tu peux le toucher ?


  — Peut-être, répondit-elle. Mais il y a un problème avec ce plan.


  — Lequel est… ?


  — Il semble avoir anticipé cela, dit-elle. Il est accroupi derrière la dernière unité de confinement. Et il a son pistolet contre le boîtier comme si c’était un otage humain vivant.


  À ce moment-là, la voix puissante d’Urco les interpella.


  — Cette violence a assez duré, cria-t-il. Jetez vos armes. Ou je vais tous nous détruire.
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  Le champ de bataille devint silencieux à la suite des mots d’Urco. Kurt jeta un coup d’œil à Joe.


  — Apparemment, nous ne sommes pas en train de gagner… pour le moment.


  — On pourrait le presser de trois côtés, proposa Joe.


  — La dernière chose que je veux, c’est qu’il panique.


  La radio s’anima avec la voix de Gamay.


  — Je pourrai peut-être tirer dans la tête s’il bouge, dit-elle. Mais si je rate…


  — Même si tu le frappes pleine tête, il pourrait appuyer sur la gâchette, répondit Kurt. Ils devaient essayer autre chose. Il tendit la radio à Joe. Je vais aller là-haut.


  — Il va t’abattre.


  — Avec un peu de chance, dit Kurt. Et quand il le fera, vous le descendrez.


  Joe regarda Kurt d’un air perplexe.


  — Mets Gamay au courant, dit Kurt. Une fois que j’aurai remonté le chemin, vous deux vous déplacerez dans l’herbe. Je vais essayer de le faire parler aussi longtemps que possible.


  Kurt se leva lentement. Il leva le fusil au-dessus de sa tête avec les deux mains comme un soldat qui se rend. Le portant bien haut, il sortit de l’herbe, traversa la clairière et remonta le chemin sinueux vers les hauteurs.


  Il arriva à la clairière supérieure et trouva Urco accroupi derrière la dernière unité de confinement avec le pistolet contre l’un des tubes cryogéniques.


  Kurt jeta le fusil de chasse dès qu’ils établirent un contact visuel.


  Urco le regarda fixement.


  — Austin, dit-il doucement. Et en bien meilleure condition que ce que l’on m’a laissé croire.


  — Déçu ? demanda Kurt.


  — Surpris. Vargas n’échoue pas souvent dans ses tâches. Il ne ment pas non plus. Pas à moi. Il a dit que vous vous vidiez de votre sang au fond du lac.


  — Ne soyez pas trop en colère contre lui, répondit Kurt. Il a coupé le paquet de colorant rouge dans ma veste. Il a dû penser qu’il m’avait profondément entaillé. Une tromperie accidentelle. Contrairement à celle que vous avez créée pour le monde. Je dois vous l’accorder, peu de gens ont le cran de manipuler les trois nations les plus puissantes de la Terre.


  — J’ai profité d’une opportunité, dit Urco. Rien de plus.


  Kurt secoua la tête.


  — C’est un peu tard pour la fausse modestie, vous ne croyez pas ? Vous avez tiré les ficelles. On a dansé. Vous vouliez que le Nighthawk soit récupéré et vous nous avez demandé de le faire pour vous. Vous aviez besoin de quelqu’un pour l’arracher des airs pour vous et vous avez convaincu les Russes de construire une paire de bombardiers hypersoniques pour l’attraper pour vous. Lorsqu’ils ont eu besoin d’argent – et comme ils sont à court d’argent – vous avez manipulé les Chinois pour qu’ils s’associent avec eux. Et vous l’avez fait avec rien d’autre que des mots. Sauf erreur de ma part, vous n’avez pas d’argent, pas de pouvoir politique, pas d’armes, rien que votre brillant esprit.


  Urco était trop intelligent pour ne pas voir la flatterie de Kurt pour ce qu’elle était, mais il était aussi trop imbu de lui-même pour ne pas s’accrocher à chaque mot.


  — J’ai combattu avec des terroristes, des gouvernements étrangers et même des milliardaires avec des armées privées à leur disposition, ajouta Kurt. Et je doute honnêtement avoir jamais rencontré un homme plus dangereux que vous. Félicitations, Urco. Ou devrais-je vous appeler Falconer ?


  Le menton d’Urco se leva au son de ce nom. Intrigué, son regard se durcit sur Kurt.


  — Donc vous savez une chose ou deux aussi. Dites-moi, où avez-vous entendu ce nom ?


  — De l’enregistreur de voix du cockpit qu’on a trouvé dans l’épave de Blackjack 1, dit Kurt. Il a survécu, même si ce n’est pas le cas des pilotes. Vous étiez sur Blackjack 2 ; vous êtes la raison pour laquelle le Nighthawk est soudainement revenu à la vie alors que les Russes pensaient qu’il avait été éteint. Et vous avez ignoré leurs demandes de redémarrer le système avec le code alpha. C’est pourquoi les images de la caméra de La Jalca ont été filmées par quelqu’un utilisant sa main droite. Parce que vous n’étiez pas là pour filmer vous-même.


  Urco regarda Kurt et hocha la tête.


  — Un plan brillant, poursuivit Kurt. Vous avez donné juste assez d’informations pour nous mener par le bout du nez. La partie que je ne pouvais pas comprendre jusqu’à récemment était, pourquoi ?


  — L’avarice affecte même le plus pur des cœurs, répondit Urco.


  Kurt le fit parler. C’était maintenant une conversation. C’était à l’avantage de Kurt. Il commença à marcher lentement pendant qu’il parlait.


  — La cupidité n’est pas votre jeu. Si c’était le cas, vous auriez pu contacter n’importe laquelle des trois nations et demander le transfert d’une énorme somme sur un compte numéroté en échange de la localisation du Nighthawk. Après tout, vous étiez le seul à savoir où il se trouvait. Mais vous ne l’avez pas fait. Vous nous avez taquinés tout du long, vous nous avez tous rapprochés. Comme vous l’avez dit à notre dîner l’autre soir, le festin ne peut pas commencer tant que tous les invités ne sont pas présents et comptés. Vous n’avez pas vendu la matière mixte. Vous l’avez donnée, une partie à chaque nation qui l’a cherchée.


  Urco s’agita aux accusations de Kurt.


  — J’ai été payé en pierres précieuses.


  — Ça fait partie du jeu, dit Kurt. Une belle touche dans votre petit drame de la vengeance. Mais la richesse ne vous servira à rien quand le monde s’écroulera. Je sais ce que vous avez en tête. J’ai vu les répliques des piles à combustible dans la grotte. J’ai trouvé vos explosifs.


  Urco semblait déconcerté par le fait que Kurt avait découvert tant de choses. Il tenait le pistolet contre l’unité de confinement, mais ses yeux étaient fixés sur Kurt.


  — Quel est l’intérêt de cacher la vérité ? dit Kurt, en appuyant plus fort. C’est la fin. Soit la fin de votre monde, soit la fin du nôtre. Vous voulez vraiment disparaître en prétendant que vous avez fait ça pour l’argent ? C’est la motivation d’un industriel, d’un conquistador, de Pizarro, de Colomb et de tous les autres Européens qui sont venus au Nouveau Monde. Voulez-vous vous ranger du côté des gens qui ont décimé les Incas et les Chachapoyas ?


  — Décimé, répéta Urco avec colère, sa voix s’élevant brusquement. Ce terme signifie tuer une personne sur dix. Les Européens et leurs saletés n’en ont pas laissé un sur dix en vie. Leurs fléaux ont anéanti quatre-vingt-quinze pour cent de ceux qui vivaient ici. Ils ont violé et réduit en esclavage le reste. Ils ont pollué notre sang avec le leur. Pendant trois quarts de siècle, nous avons étiqueté les actions maléfiques des nazis et les purges de Staline avec des termes comme Holocauste et génocide, mais ce n’était rien comparé à ce qui s’est passé ici !


  La fureur soudaine d’Urco le déséquilibra comme Kurt l’avait espéré.


  — Personne en vie aujourd’hui n’a rien à voir avec ça, dit Kurt en se rapprochant.


  — Cela se produit encore aujourd’hui, cria-t-il. Vous pointez vers le passé comme si le meurtre et le génocide des innocents s’étaient produits une fois et s’étaient ensuite terminés, mais cela continue même maintenant. À chaque heure de chaque jour. Pas seulement ici ou en Amazonie, mais en Afrique, en Asie, dans l’Outback australien et dans les étendues froides de l’Arctique. Les derniers vestiges des peuples originels sont menacés par les enfants de la machine. Il n’y a aucun espoir que ça s’arrange. À la manière dont les industriels se répandent comme un virus, il n’y aura bientôt plus de place pour un autre mode de vie. Il faut l’arrêter. Je suis celui qui doit l’arrêter. Et c’est le seul moyen.


  — Une bombe pour l’Amérique, une bombe pour la Chine, une pour quelqu’un d’autre et le reste – la grande majorité – pour faire de l’Europe un brasier au passage du bombardier russe. C’est votre idée de la vengeance ?


  — Justice, gronda Urco. Trop longtemps retardée. Un œil pour un œil. Un génocide pour un autre.


  — Vous ne pouvez pas penser que vous ne serez pas affecté ici.


  — Nous vivons de la terre, comme tous les enfants du sol. Vous vivez de l’énergie, de l’automatisation et de la puissance mécanique. Cette dépendance à l’égard de l’industrialisation causera votre perte. Sans équipement pour les aider, les enfants de la machine mourront de faim, de soif, de chaleur et de froid. Ils se détruiront les uns les autres en se battant pour ce qui reste. Les enfants de la terre retourneront simplement à ce qu’ils ont toujours connu.


  Urco devint froid et la conversation se termina.


  Kurt se rapprocha.


  — Ne bougez plus, dit-il. Un pas de plus et je nous tue tous. Urco tira le chien en arrière et l’arma. Le destin du monde était maintenant suspendu à la réaction d’un homme qui tremblait littéralement de colère.


  — Non, dit Kurt. Je ne pense pas que vous le ferez.


  — Ne me tentez pas, dit Urco. Je suis plus que prêt à mourir.


  — Oh, je suis sûr que vous l’êtes, dit Kurt. Mais votre plan… Vous n’y avez pas réfléchi. Vous ne pouvez pas appuyer sur la gâchette maintenant. Vos autres bombes sont trop proches. Celle-ci est trop puissante. Elle vaut mille Hiroshima, peut-être cinq mille. Si vous la déclenchez, l’onde de choc et la boule de feu engloutiront les Russes dans notre hélicoptère volé. Cela déclenchera une seconde réaction, dont les effets combinés anéantiront Emma Townsend sur la route de Cajamarca, déclenchant une troisième explosion. Même si les Chinois ont, d’une manière ou d’une autre, transféré leurs unités de confinement dans un transport à long rayon d’action se dirigeant vers l’Asie, ils ne peuvent pas être allés bien loin. Certainement pas assez loin pour échapper à l’effet de trois petits soleils s’enflammant à une centaine de kilomètres. La même onde de choc que vous avez l’intention d’utiliser sur les civilisations industrielles du monde fera exploser cet avion en plein vol. Les rayons gamma et l’explosion EMP grilleront les circuits et feront fondre l’unité de confinement. D’une manière ou d’une autre, votre quatrième bombe à retardement explosera. Ce sera un cataclysme, mais ce sera l’Amérique du Sud qui supportera le poids du désastre et les enfants de la machine qui viendront vous porter assistance.


  La mâchoire d’Urco se contracta quand Kurt parla. Il était possible qu’il y ait déjà pensé. Était-il même possible qu’il n’y ait jamais pensé ? Mais il le voyait maintenant, exactement comme Kurt l’avait exposé pour lui.


  Kurt fit un pas de plus. La seule chose qu’il devait faire était d’empêcher Urco de tirer par accident.


  — Restez où vous êtes !


  — C’est fini, Urco !


  — Je vais appuyer sur cette gâchette, cria Urco. Ce sera quand même un cataclysme. Et il affectera votre société bien plus qu’il n’affecte ceux qui vivent dans les jungles, la toundra ou les plaines lointaines.


  Kurt était assez proche maintenant pour voir les narines d’Urco et la sauvagerie dans ses yeux. Il vit une perle de sueur couler le long de sa tempe et ses jointures devenir blanches sur la poignée du pistolet.


  — Il vous reste un coup à jouer, dit Kurt. Un tir. C’est soit la bombe… Soit moi.


  Urco tremblait de fureur. Une deuxième goutte de sueur coula sur son visage. Elle coula le long de sa barbe et s’arrêta pendant un court instant avant de tomber sur l’unité de confinement. Elle heurta et gela instantanément sur le tuyau surfondu.


  — Allez vous faire voir ! cria-t-il.


  D’un geste des épaules, Urco releva le pistolet et le pointa vers Kurt.


  Kurt plongea lorsque deux coups de feu retentirent presque simultanément. Un proche et un autre au loin.


  Urco fut projeté sur le côté par le coup de fusil, qui le toucha dans les côtes, sous son bras tendu. Il s’écrasa sur le sol, tenant toujours le pistolet. Joe se précipita en avant, sauta sur lui et lui donna un coup de poing avant qu’il ne puisse tenter de tirer à nouveau.


  Kurt leva les yeux de l’endroit où il avait atterri. Le tir d’Urco l’avait manqué. Le canon s’était collé momentanément au cylindre recouvert de givre de l’unité de confinement. Il se précipita vers Joe pour l’aider.


  — Il se vide rapidement de son sang, dit Joe.


  Ils essayèrent de stopper l’hémorragie, mais la balle avait traversé son corps. Trop d’organes avaient été touchés et endommagés. Trop de tissus avaient été déchirés.


  Kurt abandonna l’idée de sauver Urco et essaya de lui arracher une dernière réponse.


  — Vous allez mourir, dit-il. N’emportez pas la moitié du monde avec vous. Dites-moi comment arrêter ce que vous avez mis en marche.


  Urco regarda Kurt d’un air absent.


  — Nous reviendrons ici. Nous aiderons votre peuple et les autres peuples. Vous n’avez pas tort sur ce qui a été et est fait, mais vous devez d’abord nous aider.


  Urco le regarda.


  — Je vous crois presque… dit-il dans un murmure. Ses yeux n’étaient pas focalisés. C’est trop tard. Ce qui monte… ne descendra jamais…
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  Urco est mort sans rien dire de plus. Joe et Paul rassemblèrent les morts et les deux survivants. Gamay sortit en courant de sa cachette et embrassa Paul.


  — Mes compliments à ton instructeur de tir, dit Joe.


  — Je vais le dire à mon père, dit-elle, puis elle se tourna vers Kurt. C’était un sacré jeu d’équilibriste.


  — Je me suis dit qu’il avait tellement investi dans son plan qu’il ferait tout sauf le court-circuiter maintenant.


  — Et si tu avais eu tort ?


  — C’étaient des mathématiques simples, dit-il. Un continent effacé est moins mauvais que quatre.


  — Accessoirement, dit-elle.


  — Tu n’auras pas d’arguments de ma part, répondit Kurt.


  — Une idée de l’endroit où cette dernière unité était censée aller ? demanda Paul.


  — J’ai entendu les hommes d’Urco mentionner quelque chose à propos de Rio, dit Kurt.


  — Vu l’ampleur de la déforestation en Amazonie, il serait logique d’anéantir la plus grande ville du continent dans l’espoir d’y mettre un terme, dit Joe. Et maintenant quoi ?


  Kurt était sombre.


  — On a gagné la bataille, mais on est en train de perdre la guerre. Nous devons avertir les Chinois et les Russes et entrer en contact avec la NSA.


  Ils fouillèrent le camp et les hommes d’Urco à la recherche de toute forme de communication longue distance. Ils ne trouvèrent que des talkies-walkies à courte portée, leurs propres téléphones satellites, qui avaient été détruits, et l’ordinateur d’Urco avec son encombrante antenne satellite.


  Après vingt minutes d’essais, Paul dit :


  — J’ai déjà vu ça. C’est un programme de sécurité à plusieurs niveaux. Même si nous pouvions passer le premier niveau, il y a probablement une deuxième couche de cryptage à franchir avant de pouvoir accéder à la suite de communications par satellite.


  Ils pressèrent les deux survivants pour obtenir des informations, mais ils ne purent rien obtenir d’eux.


  — Nous n’avons pas le temps pour ça, dit Kurt. On va devoir faire ça à l’ancienne. De près et personnellement.


  — Nous n’avons qu’un seul véhicule et trois mégabombes à pourchasser, nota Joe.


  — On va devoir se séparer, dit Kurt. Toi et moi, on va aller chercher les Russes. Paul, toi et Gamay prenez la Jeep Cherokee et voyez si vous pouvez rattraper Emma.


  — Elle a une escorte armée, nota Paul.


  — Alors, occupez-vous d’elle.


  — Et les Chinois ? mentionna Gamay. Ils doivent être en l’air maintenant.


  Kurt regarda sa montre. Il n’y avait rien qu’ils puissent faire contre les Chinois pour le moment.


  — C’est un long vol vers Pékin ; peut-être qu’on peut trouver comment désamorcer les bombes et leur parler avant qu’ils n’atterrissent.


  Sans perdre de temps, ils transportèrent la dernière unité de confinement le long du chemin et jusqu’à l’étroit chemin de terre où la jeep attendait. Après l’avoir chargée et sécurisée, Paul et Gamay se mirent en route. Il n’y eut pas d’au revoir. Le temps était trop court.


  Pendant que Paul et Gamay s’en allaient, Kurt et Joe se mirent à la recherche des Russes. Le premier problème était de savoir où les trouver.


  — Ils ont survolé cette entaille dans la crête et ont continué, dit Joe. Je ne vois pas pourquoi ils ne voleraient pas en ligne droite vers la destination qu’ils avaient en tête. Et compte tenu des problèmes de poids et de contrôle que j’ai rencontrés en transportant le Nighthawk, ils ne peuvent pas sérieusement espérer aller trop loin.


  — Je pense que je sais où ils vont, dit Kurt. Tu te souviens de l’audio du crash du premier bombardier ? Le pilote de Blackjack 1 était en panique quand le Nighthawk a commencé à se libérer. Il criait à Falconer d’utiliser les codes de réinitialisation du Nighthawk. Il appelait le Blackjack 2.


  — Et Urco était Falconer.


  Kurt hocha la tête.


  — Ce qui signifie que Blackjack 2 ne s’est pas écrasé. Il a atterri en toute sécurité, et probablement dans les environs proches. Tout ce que nous avons à faire est de trouver l’aérodrome le plus proche.


  — Il y en a un, dit Joe. À environ 11 km d’ici. Quand j’ai planifié notre itinéraire, je l’ai vu sur la carte.


  — C’est une longue randonnée, dit Kurt. On ferait mieux de s’y mettre.


  — On n’a pas besoin de faire de la randonnée, dit Joe. Du moins pas jusqu’au bout. La rivière passe à moins d’un kilomètre de la piste. On peut prendre le Zodiac. Ça nous fera gagner des heures.
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  Le vol de quatorze kilomètres de l’Air-Crane sera son dernier, pensa le Major Timonovski de l’armée de l’air russe. Le gros hélicoptère avait du mal à porter la charge dans l’air raréfié de la montagne. Les températures des moteurs étaient dans le jaune avant qu’ils n’aient atteint la moitié du trajet. Mais avec les neuf tonnes de masse du Nighthawk, Timonovski n’avait pas osé accélérer.


  — Lumière rouge sur le moteur numéro deux, dit le mécanicien de bord.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Timonovski.


  — Des copeaux de métal dans le carter d’huile. Le rotor principal – sa transmission est en train de se démonter. On doit poser cet oiseau.


  Timonovski entendit la tension dans la voix de l’ingénieur mais la rejeta.


  — Nous y sommes presque, dit-il.


  Il pouvait voir le contour de la piste devant lui. Blackjack 2 était là, non plus recouvert du linceul de filets et de bâches que Falconer avait enroulées autour de lui. Un autre avion était également présent sur la piste. Un petit turbopropulseur.


  Ignorant les feux d’avertissement, Timonovski amena l’hélicoptère orange et le vaisseau spatial américain volé au-dessus de la dernière rangée d’arbres et vers la piste d’atterrissage en dur. Un homme au sol leur envoya une lumière en morse.


  — Alors Falconer disait la vérité, pour une fois, dit-il. Après tant de mensonges et de ruses, Timonovski s’attendait à moitié à être accueilli par des agents américains ou peut-être par des Chinois. Contactez-les sur le canal basse fréquence.


  Le mécanicien de bord composa la bonne fréquence et engagea une conversation à bâtons rompus.


  — Ils veulent qu’on pose le Nighthawk sur le bombardier, dit-il à Timonovski. On peut rester en l’air aussi longtemps ?


  — Je préférerais le poser sur le bord de la piste, mais une fois que nous aurons posé cet hélicoptère, il ne décollera plus jamais.


  — C’est ce que je pensais, dit le mécanicien de bord. Que dois-je leur dire ?


  Timonovski n’hésita pas.


  — Nous allons essayer.


  Il se dirigea vers le bombardier, s’arrêta à côté de lui et fit glisser l’hélicoptère sur le côté. D’un geste habile, il les fit glisser au-dessus du bombardier au repos jusqu’à ce qu’ils soient centrés et commença à faire descendre l’appareil américain vers lui.


  La première tentative se solda par un échec, le souffle tourbillonnant des rotors continuant à déplacer l’engin suspendu. La deuxième tentative ne fut pas meilleure.


  — Je ne peux pas le garder aligné, déclara Timonovski.


  — Nous devons le poser, dit le mécanicien de bord. Nous allons perdre la boîte de vitesse d’une minute à l’autre.


  — Encore un essai, dit Timonovski.


  Cette fois, alors qu’il s’avançait, les hommes de l’équipe au sol apparurent à l’arrière du bombardier. Ils saisirent le Nighthawk à mains nues, accrochèrent des cordes autour du nez et de la queue et utilisèrent leur poids combiné pour arrêter le mouvement de torsion. Avec leur aide, Timonovski dirigea le Nighthawk en position et le sentit heurter doucement l’épine dorsale blindée du bombardier.


  — Posé et verrouillé, dit le mécanicien de bord. Je relâche le câble.


  Avec un claquement audible, les câbles furent déconnectés. La grue aérienne se leva rapidement en réponse, et une fumée noire s’échappa du boîtier de transmission.


  Un horrible bruit de grincement noya rapidement le rugissement des moteurs et Timonovski sut qu’ils avaient perdu la boîte de vitesses.


  — Tenez bon, cria-t-il, en s’éloignant du bombardier, du Nighthawk et de l’équipe au sol.


  L’hélicoptère fumant décolla avec le peu de puissance qui lui restait, puis commença à tomber. Timonovski fit ce qu’il put pour contrer la perte de contrôle, mais l’appareil devint instable. Ils percutèrent l’épaulement de la piste.


  L’impact fit plier la jambe d’atterrissage droite et la grue aérienne bascula. Les rotors heurtèrent le sol et se brisèrent en fragments mortels, dont la plupart volèrent dans les arbres.


  Lorsque l’hélicoptère s’immobilisa sur le côté, Timonovski coupa les moteurs et le carburant. Il se retourna pour voir le mécanicien de bord s’échapper par la porte.


  Le temps que Timonovski détache sa ceinture de sécurité et rattrape le mécanicien, une demi-douzaine de membres de l’équipe au sol s’étaient rapprochés d’eux. L’un d’eux pulvérisait de la mousse à partir d’un extincteur du site vers le compartiment moteur. De la fumée noire s’échappait des évents, mais il n’y avait pas de flamme.


  — Des choses maléfiques, dit une voix parmi la foule.


  Le Major regarda Constantin Davidov. Avoir le chef de la direction sur le terrain était un spectacle rare en effet. Le vieux cheval de guerre était rayonnant et se précipita en avant.


  — Des choses maléfiques ? demanda le commandant Timonovski. Quelles seraient ces choses ?


  — Les hélicoptères, expliqua Davidov. Pas naturels, bruyants et laids. Un peu plus que des appareils de torture, à mon avis.


  Le Major n’était pas au courant du long voyage de Davidov du Kamchatka au croiseur Varyag dans le Carrier Pigeon. Mais il savait qu’il ne fallait pas questionner le patron.


  — Si vous le dites.


  — Je le dis, répondit Davidov, mais ils ont leur utilité.


  — Et leurs limites, répondit Timonovski. Comme nous tous. Il désigna Blackjack 2, avec le Nighthawk posé fièrement sur son dos. Nous ne décollerons jamais de la piste. Le terrain est trop court. Les arbres sont trop hauts. Je l’ai dit à Falconer.


  — Et il a écouté, dit Davidov. J’ai apporté les boosters RATO. Avec les fusées pour nous aider, et quelques-uns de ces arbres tronçonnés au niveau du sol, nous y arriverons sans problème. L’équipe au sol est en train de fixer les boosters pendant que nous parlons.


  Timonovski plissa les yeux. Il pouvait voir l’équipe au sol en train d’accrocher les petites bombes ressemblant à des missiles aux points d’ancrage sous les ailes du bombardier. C’était un processus complexe.


  — On dirait que Falconer a pensé à tout.


  — Oui, a convenu Davidov. Il semble qu’il l’ait fait.
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  La route d’Emma vers Cajamarca la mena à travers une large vallée, puis à travers un col étroit. Au début, la route était plate et encerclée par les montagnes, mais à la sortie du col, la route commença à ressembler à celle qu’elle et Kurt avaient empruntée à l’aller. Seulement maintenant, c’était le crépuscule et il faisait de plus en plus sombre.


  Elle alluma les feux de route, ainsi que les petits feux de brouillard sous le pare-chocs et deux feux auxiliaires montés sur la galerie de toit. Ils éclairaient assez bien la route, mais la pente au-delà de l’accotement étroit n’était rien de plus qu’un vide sombre.


  — Quand ce sera fini, je déménagerai au Kansas, dit-elle.


  — C’est quoi le Kansas ?


  La question vint de Reyes, l’escorte qu’Urco avait envoyée avec elle. Il était assis sur le siège du passager, le nez sur le côté et il tenait un pistolet 9 mm à la main.


  Si elle conduisait trop vite ou trop lentement, il lui lançait un regard mauvais et se plaignait. En ce moment, elle devait bien se débrouiller puisqu’il était penché en arrière et que le Beretta était posé sur ses genoux, visant grossièrement sa cuisse.


  — Le Kansas, dit-elle, est une partie très plate de l’Amérique. Pas de montagnes à escalader ou de falaises à franchir.


  Ses sourcils se froncèrent.


  — Peu importe, dit-elle. Je peux imaginer comment ça sonne pour quelqu’un qui vit ici.


  Il ne dit rien, se pencha en avant pour jeter un coup d’œil au compteur de vitesse, puis se pencha à nouveau en arrière.


  — On a un horaire ? demanda-t-elle.


  Il ne répondit pas. Peut-être que c’était le cas.


  — Urco n’avait pas besoin de vous envoyer, vous savez.


  — Je suis ici pour m’assurer que vous faites ce que vous avez promis.


  — Pourquoi ne le ferais-je pas ? demanda-t-elle en prenant un virage. C’est, littéralement, la seule chose intelligente à faire.


  Il haussa les épaules.


  — Et, de toute façon, que feriez-vous si je refusais ? Ou si je changeais d’avis ?


  Elle ne faisait que parler, faire la conversation pendant le long trajet et espérait peut-être qu’il la verrait comme un être humain plutôt que comme une cible. Mais elle toucha un point sensible.


  — Je vous tire dessus et j’y vais tout seul.


  — Vraiment ? dit-elle, surprise mais pas étonnée en même temps. Et puis quoi ? Vous allez juste remettre l’unité de confinement et dire à mes collègues que vous êtes un bon samaritain qui l’a ramassé sur le bord de la route ? D’ailleurs, comment feriez-vous pour les trouver sans moi ?


  La réponse lui vint avant même qu’elle ait fini de poser la question.


  — Oh, vous avez un téléphone, dit-elle. Vous avez mon téléphone.


  Presque au même moment, ils réalisèrent tous deux qu’il avait lâché quelque chose d’important.


  Un téléphone pourrait apporter de l’aide. Il pouvait permettre de faire venir une équipe de secours sur le lac et des unités militaires pour qu’elles capturent Urco et ses partisans. Son téléphone pouvait renverser toute la situation.


  — Rangez-vous, dit-il.


  — Non, dit-elle. C’est bon. On va juste conduire jusqu’à Cajamarca.


  — Rangez la voiture !


  À partir de là, tout se passa en un éclair. Reyes cria à nouveau et pointa le pistolet sur sa tête. Elle comprit que c’était peut-être sa seule chance d’agir et freina brutalement. La décélération soudaine fit basculer son bras en avant. Sa main heurta le tableau de bord et le pistolet se déchargea dans le pare-brise.


  Alors que le verre se brisait, Emma balança son bras droit vers lui. Sa main était raide, ses doigts étaient tendus. Le bord de sa paume le frappa à la gorge, un revers parfait sur sa pomme d’Adam.


  Le coup écrasa sa trachée et Reyes lâcha le pistolet.


  Son pied revint sur l’accélérateur, le plaquant au sol. Il repartit en arrière, déséquilibré à nouveau.


  Tandis qu’il s’enfonçait dans le siège, elle se pencha sur le pistolet, essayant de le récupérer sur le sol. Ses doigts l’effleurèrent, mais avant qu’elle puisse le ramasser, il fit l’impensable, s’élançant vers le volant et le poussant fortement vers la droite.


  Les roues tournèrent brusquement. La Toyota dérapa, puis se renversa sur le côté. Le pare-brise explosa et le vieux SUV glissa vers le bord de la route et la falaise au-delà. Il passa à mi-chemin du bord et s’écrasa de plein fouet contre un arbre noueux qui poussait sur le côté de la pente raide et s’arrêta.


  L’impact plongea Emma dans l’inconscience. Elle ne savait pas si cela avait duré quelques secondes, une minute ou plus. Lorsqu’elle se réveilla, elle était couchée sur le côté et coincée par le volant. On entendait un sifflement et elle était entourée d’un nuage de vapeur qui s’échappait du radiateur brisé de la Toyota.


  Reyes n’était nulle part. Et avec le pare-brise endommagé complètement absent, elle supposa qu’il avait été éjecté.


  — C’était stupide, grogna-t-elle, en colère contre elle-même. En colère contre lui aussi, où qu’il soit.


  Elle se retourna, sentit une pointe de douleur lui traverser les côtes et posa les yeux sur l’unité de confinement. Elle était restée en place, attachée comme elle l’avait été.


  Emma s’étira suffisamment pour atteindre le panneau de contrôle. Lorsque ses doigts touchèrent l’écran, celui-ci s’alluma. Les indicateurs étaient tous verts. L’énergie circulait toujours dans l’unité. Les bouteilles magnétiques étaient intactes et le système cryogénique fonctionnait toujours.


  — Dieu merci, ils n’ont pas donné ce contrat au plus bas soumissionnaire, chuchota-t-elle.


  Pour des raisons évidentes, les unités étaient incroyablement solides et bien fabriquées. Elles avaient été conçues pour survivre à des années dans l’espace, aux radiations cosmiques, aux niveaux extrêmes de chaleur, de froid et de pression, sans parler des turbulences et des vibrations de la rentrée dans l’atmosphère et de l’atterrissage ou même d’un léger crash.


  Heureusement, l’accident de voiture n’était pas plus grave que ces conditions.


  Tout ce qu’Emma avait à faire était de sortir du Land Cruiser, de trouver son ancien garde et d’espérer que le téléphone dans sa poche ait survécu à son éjection et à son atterrissage sur la route.


  Elle poussa contre la colonne de direction qui avait été desserrée par le coup contre l’arbre jusqu’à ce qu’elle puisse la pousser assez loin pour libérer ses jambes. Puis elle les ramena vers elle et se mit en position assise.


  Avec la Toyota couchée sur le côté et le pare-brise enlevé, la sortie la plus facile était vers l’avant. Assise à l’endroit où se trouvait la fenêtre du conducteur, elle balança ses jambes vers l’avant. Elles s’étendirent dans l’espace vide où se trouvait le pare-brise et ont touché… rien.


  Emma se figea. Ses jambes pendaient comme si elle était assise sur une balançoire… ou une corniche. Elle regarda en dessous d’elle. Il y avait de la terre contre la cabine à l’endroit où se trouvait sa fenêtre latérale, mais elle s’était effondrée près du bord avant.


  Elle se pencha en avant, s’accrochant à la ceinture de sécurité pour se stabiliser. Alors que la vapeur du radiateur commençait à se dissiper, les lumières du toit se répandirent dans l’obscurité, éclairant le sol cent mètres plus bas.


  Le Land Cruiser était déjà orienté vers le bas, en angle. La seule chose qui l’empêchait de tomber était l’arbre noueux qu’elle avait percuté.


  Emma ramena ses jambes et déplaça son poids pour sortir par le haut. Un craquement à peine audible du tronc de l’arbre et un changement subtil de la position du Toyota lui indiquèrent que bouger était une mauvaise idée. Elle resta immobile, se demandant combien de temps l’arbre tiendrait.
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  Kurt et Joe firent un excellent temps dans le Zodiac. Ils naviguèrent avec le moteur poussé à fond et le courant dans le dos. Quelques séries de rapides mineurs ne posèrent pas de problème et ils parcoururent rapidement vingt-quatre kilomètres sur la rivière en boucle, ce qui leur permit de se déplacer de près de quatorze kilomètres à vol d’oiseau – ou à vol de Nighthawk.


  — C’est le mieux que nous puissions faire, dit Joe, naviguant en fonction de sa mémoire de la carte et de l’heure.


  — Je suis prêt, dit Kurt. Allons-y à pied.


  Kurt s’était changé en vêtements normaux, et les deux hommes portaient leurs bottes. Dès que Joe accosta le Zodiac, ils sautèrent et commencèrent une randonnée qui serait plus un sprint qu’une promenade.


  L’obscurité était tombée, l’air nocturne s’était considérablement rafraîchi et les étoiles étaient sorties. Elles brillaient au-dessus d’eux comme des diamants sur du velours noir. En utilisant les étoiles pour s’orienter, Kurt et Joe continuèrent à traverser le terrain rocheux, se dirigeant vers l’aérodrome.


  Quelques mètres derrière Joe, Kurt sentait que ses genoux commençaient à souffrir de vieilles blessures de football.


  — Tu deviens lent dans ton vieil âge, le taquina Joe.


  — Pendant que certains d’entre nous restaient assis toute la journée, je travaillais, dit Kurt.


  — Flotter sur le lac dans une chambre à air ne compte pas comme du travail là d’où je viens, dit Joe.


  — J’ai créé mon propre style de triathlon extrême, insista Kurt. Nager sous une chute d’eau, escalader une falaise abrupte et maintenant une course en montée de 2 km dans l’air raréfié à trois mille mètres d’altitude.


  — Sous une chute d’eau ? dit Joe. Pourquoi n’as-tu pas nagé autour ?


  — J’ai essayé, admit Kurt. Mais ce n’était pas aussi facile que ça en avait l’air.


  Joe rigola.


  — J’espère juste que toute cette course en valait la peine et que nous n’avons pas manqué notre vol.


  Kurt l’espérait aussi. Il n’y avait aucun moyen de le savoir avant d’y être, mais ayant vécu près de plusieurs bases aériennes pendant son séjour dans l’armée de l’air, Kurt savait jusqu’où portait le rugissement des moteurs à réaction militaires.


  — À moins qu’ils n’aient décollé pendant que nous étions dans ces rapides, je pense que nous aurions entendu un bombardier supersonique décoller ; je suis sûr qu’ils auront besoin de la postcombustion à fond pour le faire.


  Un bourdonnement roulant sur le plateau interrompit la conversation. Kurt et Joe ralentirent pour écouter.


  — Turboprop, dit Joe, en se tournant pour faire face au son. Le bourdonnement s’amplifia et prit une résonance étrange quand un deuxième moteur fut mis en marche.


  — Ils ont peut-être changé d’avion, dit Kurt.


  La randonnée se transforma en un sprint mortel, et avec le son du turbopropulseur pour se concentrer, ils n’ont jamais ralenti. Ils se précipitaient encore vers le bord de la piste d’atterrissage lorsque le petit avion se fraya un chemin dans le ciel nocturne, s’inclina vers le nord-est et s’envola dans l’obscurité.


  — Si on arrive à la grue aérienne, dit Joe, on pourra utiliser les radios. Et les faire revenir avant qu’ils ne soient trop hauts.


  Les deux hommes continuèrent à courir. Ils arrivèrent aux abords de la piste d’atterrissage, respirant difficilement et se laissant tomber à côté d’un pin pour se mettre à l’abri.


  L’Air-Crane était visible de l’autre côté du champ, couché sur le côté et fumant. 


  — Les radios fonctionnent probablement encore, dit Joe. Mais les antennes pourraient être cisaillées.


  Kurt désigna une deuxième silhouette dans la pénombre, plus sombre que sombre, de forme sinistre. Blackjack 2 était toujours là, avec le Nighthawk perché dessus.


  — Ils n’auraient pas pris la peine de le placer si soigneusement s’ils allaient le laisser derrière eux.
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  Paul roulait aussi vite qu’il le pouvait dans sa Jeep Cherokee. Compte tenu de la cargaison qu’il transportait, du type de route et de l’obscurité totale de la nuit sans lune, il était positivement imprudent de dépasser les 80 kilomètres par heure.


  Assise à côté de lui, partageant son attention entre la machine d’apocalypse portable qu’ils transportaient et la carte, Gamay semblait vouloir qu’il aille plus vite.


  — Je ne peux qu’espérer qu’Emma soit aussi prudente que nous, dit-elle. Pour de nombreuses raisons.


  Paul avait vu la carte plus tôt. Il savait que c’était une course qu’ils ne pouvaient pas gagner.


  — On ne la rattrapera jamais. Les 65 derniers kilomètres vers Cajamarca sont pavés et relativement plats. Une fois qu’elle aura atteint cette section, on sera complètement largués.


  — On peut peut-être faire signe à une autre voiture ou un camion, suggéra Gamay. Si nous avons de la chance, ils pourraient avoir une radio ou un téléphone.


  — Il faudrait que ce soit un téléphone satellite ici, dit Paul. Mais peut-être que si on se rapproche de la ville. Il jeta un coup d’œil à la carte. En venant du sud, elle doit encore traverser une grande partie de la ville avant d’arriver à l’aéroport. Cela pourrait nous donner quelques…


  Un cri de Gamay l’interrompit.


  — Paul, attention !


  Paul leva les yeux. Le corps d’un homme gisait sur la route, écrasé et brisé. Paul freina, contourna le corps et immobilisa le véhicule en toute sécurité. Le corps était derrière eux maintenant, mais ce qui les attendait était encore plus surprenant. Un véhicule s’était renversé sur le côté, l’avant dépassant du bord de la falaise et retenu par le tronc d’un arbre en forme de Y. Le véhicule s’était renversé sur le côté.


  Paul mit la boîte de vitesses en position parking et attrapa la poignée de la porte. En l’ouvrant, il sentit la main de Gamay sur la sienne.


  — On n’est pas en train de se promener, Paul, dit-elle. Nous n’avons pas le temps pour ça.


  Il y avait une raison froide dans sa voix, mais seulement parce qu’elle n’avait pas réalisé ce que Paul avait déjà constaté.


  — C’est Emma.


  Les yeux de Gamay s’illuminèrent. Elle regarda le véhicule accidenté et hocha la tête.


  Paul et Gamay sautèrent du Cherokee, se précipitant vers la Toyota renversée. L’avant du véhicule se trouvait au-dessus de la falaise, coincé dans le tronc noueux de l’arbre. L’arrière était en l’air, et tout le véhicule était orienté vers le bas, comme s’il était prêt à glisser du bord.


  Le moteur faisait un bruit de tic-tac, tandis que les fluides dégoulinaient de partout. Tout ce jeu d’équilibre semblait si précaire que le premier réflexe de Paul fut de ne toucher à rien.


  — Emma ! cria-t-il. Vous êtes là-dedans ?


  — Allô ? répondit une voix féminine depuis l’intérieur du véhicule.


  — Emma, c’est Paul, dit-il, en se glissant sur le côté. L’angle du véhicule et l’état de la corniche rendaient impossible l’accès à l’avant. Gamay et moi sommes ici. Nous allons vous sortir de là.


  — Oubliez-moi, dit Emma, la voix soudainement ferme. Sortez juste l’unité de confinement. Sortez-la par l’arrière. C’est un miracle qu’elle ne se soit pas déjà déconnectée. Mais croyez-moi, je regarde l’abîme, et si nous tombons dans ce canyon, c’est fini.


  Paul se déplaça jusqu’à l’arrière du SUV et ouvrit le hayon. La porte se déplaça lentement et maladroitement, et même ce petit mouvement eut des conséquences. Le véhicule bascula en avant, puis en arrière avant de se stabiliser.


  — Il y a un petit problème avec ce plan, dit Paul, en étudiant la situation. Si nous enlevons l’unité de confinement, le centre de gravité se déplacera vers l’avant, et à moins que cet arbre ne soit beaucoup plus solide qu’il n’y paraît, l’ensemble s’effondrera avec vous à l’intérieur.


  — Je le sais, dit Emma. Je suis restée assise ici pendant longtemps à y réfléchir. Mais il n’y a pas d’autre choix. Il n’y a pas d’autre solution. Chaque fois que j’ai essayé de bouger, nous avons glissé encore plus bas. S’il vous plaît, sortez cette chose d’ici avant que nous nous écrasions au fond du ravin.


  Emma était peut-être prête à sacrifier sa vie, mais Paul n’était pas aussi prompt à abandonner.


  — Tout ce dont nous avons besoin, c’est de plus de poids à l’arrière, dit-il. Je pèse au moins autant que l’unité de confinement et deux fois plus que vous. Si je monte sur le pare-chocs arrière…


  — Le problème, c’est l’arbre, dit Emma. Il est déjà en train de se fendre par le milieu, le poids supplémentaire pourrait le casser et nous faire tomber. Sortez juste cette satanée chose de là et laissez-moi partir.


  — On peut le tirer en arrière, dit Gamay. Nous pourrions utiliser les cordons élastiques qui maintiennent notre unité de confinement et les câbles de démarrage que nous avons trouvés à l’arrière du Cherokee.


  — Ce ne sera pas suffisant pour tirer un véhicule de plus de deux tonnes en montée, déclara Paul. Mais ça pourrait être suffisant pour l’empêcher de glisser vers le bas.


  — Quelqu’un devra toujours entrer là-dedans pour déconnecter les cordes qu’ils ont utilisées pour attacher leur unité, répondit Gamay.


  — Quelqu’un est déjà à l’intérieur, dit Paul. Elle peut tout desserrer en sortant.
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  Dans la Toyota, Emma écoutait Paul lui expliquer le plan. Il lui fallait grimper sur les sièges, décrocher la corde en nylon qu’elle avait utilisée pour sécuriser la dangereuse cargaison et l’enrouler plusieurs fois autour de l’unité de confinement. Puis de ramper par la trappe arrière avec les extrémités de la corde dans les mains.


  Ça semblait réalisable. Et ça lui éviterait un voyage qu’elle ne voulait pas faire.


  — Je peux le faire, dit-elle.


  La lumière autour d’elle changea lorsque Gamay mit le Cherokee en position. Elle resta immobile pendant que Paul passait les câbles de démarrage et les sandows à travers les parties du véhicule renversé, puis faisait de même sur le pare-chocs avant de la Jeep.


  Elle sentit le Land Cruiser basculer à un angle plus plat alors que la Jeep reculait et tirait l’ensemble.


  Elle regarda à travers le véhicule. Paul se tenait là, enveloppé dans la lumière.


  — Vous êtes à l’horizontale, dit-il.


  Malgré une envie primitive de sortir du véhicule condamné, Emma eut simultanément peur de bouger un seul muscle. Pendant un bon moment, elle resta assise à écouter les craquements et les gémissements provenant de l’arbre et du Land Cruiser. Rester assise avait été sa seule défense, et une partie d’elle ne voulait pas y renoncer.


  Elle prit une grande inspiration, se motiva pour faire ce qu’elle avait à faire et fit un signe de tête à Paul.


  — C’est parti.


  Elle se retourna pour faire face à l’arrière. Le véhicule bascula très légèrement.


  Elle trouva une place pour ses pieds, poussa et se projeta sur le dos.


  La Toyota s’est encore déplacée, pas en se balançant mais en glissant.


  Emma entendit le bruit du bois qui se fendait et sentit son cœur battre la chamade. Par la trappe arrière, elle vit Paul s’agripper au pare-chocs et tirer comme s’il s’agissait d’un tir à la corde.


  Le mouvement ralentit puis s’arrêta et le seul bruit fut celui des cailloux et du sable qui glissaient de sous le SUV et tombaient le long de la pente.


  — C’est bon, dit Paul. Nous l’avons. Continuez à avancer.


  Elle s’avança et contourna le côté de l’unité de confinement.


  — Maintenant, les cordes.


  Desserrer les cordes fut assez facile. Et une fois détachées, Emma put les enrouler autour de l’unité de confinement et de la pile à combustible. Une boucle, deux et puis une troisième. C’était toute la longueur excédentaire qu’ils avaient.


  Elle la serra, testa le poids et leva les yeux vers Gamay et Paul.


  — Prêts ?


  — Quand vous voulez, répondit Paul.


  Emma prit une profonde inspiration. Pour atteindre la trappe arrière, elle devait utiliser ses jambes. Elle contourna l’unité, posa ses pieds sur le dossier du siège passager et poussa.


  La force de la poussée fit en sorte que le dossier du siège se plie vers l’avant.


  Emma glissa. L’unité de confinement aussi. Le Land Cruiser s’inclina vers le bas à un angle plus prononcé et elle entendit l’arbre se fendre par le milieu. Elle s’accrocha à la ceinture de sécurité pour ne pas tomber par l’espace et rampa vers le haut une fois de plus.


  — Dépêchez-vous ! cria Gamay.


  Emma bougea aussi vite qu’elle le pouvait.


  Le Toyota commença à glisser vers l’avant. Deux des cordes élastiques cassèrent.


  Emma grimpait à un angle de cinquante degrés maintenant, chaque mouvement aggravant la glissade. Alors qu’elle approchait du sommet, Paul lâcha le pare-chocs et s’approcha avec ses longs bras. Elle essaya de lui tendre les cordes, mais au lieu de les attraper, il serra ses mains autour de ses poignets et la tira.


  Elle toucha le sol juste au moment où l’arbre se divisait en deux.


  Elle se retourna pour voir le Toyota glisser du bord et tomber dans l’obscurité. Elle se leva et tira sur les cordes de toutes ses forces.


  Alors que l’arrière de la Toyota disparaissait, l’unité de confinement se libéra et atterrit sur le bord du chemin de terre. Avec l’aide de Paul et Gamay, elle la tira en toute sécurité sur un terrain plat.


  Un craquement retentissant suivit, loin en dessous, lorsque le Land Cruiser heurta une petite corniche et dégringola encore plus bas.


  Ils s’assirent tous les trois, les cordes serrées dans leurs mains, comme les vainqueurs épuisés d’une lutte à la corde épique.


  Ce n’est que maintenant qu’Emma se rendit compte que Gamay n’avait pas été avec eux plus tôt.


  — Que faites-vous ici ?


  — Je suis venu pour sauver les garçons, dit Gamay.


  Tout aussi confuse, Emma rampa jusqu’au côté de l’unité de confinement pour vérifier une fois de plus les données. Même après la dernière secousse, tout était resté dans le vert.


  — Mettons cette chose dans un avion et ramenons-la aux États-Unis.


  — Pas avant d’avoir enlevé la bombe, dit Paul.
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  Kurt fixait la piste d’atterrissage depuis le bord de la ligne d’arbres. Il avait du mal à croire à leur chance. Blackjack 2 était toujours au sol, même si un point lumineux allant et venant laissait penser qu’il ne le resterait pas longtemps.


  — Lampe de poche, dit Joe. Probablement le copilote faisant une inspection de dernière minute avant le décollage.


  Sans prévenir, l’une des turbines du bombardier se mit en marche avec un gémissement électrique. Le son se transforma en un rugissement guttural, et une vague de feu bleu apparut derrière le bombardier.


  Puis deux jeux de feux d’atterrissage et de roulage s’allumèrent. Les quatre faisceaux lumineux aveuglants éclairèrent une large bande de terrain sous et directement devant l’avion.


  — Nous devons empêcher cet avion de décoller, dit Kurt.


  — Nous pouvons atteindre l’avion assez facilement, répondit Joe. Mais après ?


  — On les raisonne, dit Kurt. On leur explique le plan d’Urco et on souligne le danger qu’ils courent.


  — Et s’ils nous ignorent ?


  Kurt sortit la brique de Semtex.


  — Alors on renforce notre argumentaire à la Teddy Roosevelt. Allons-y.


  Ils sortirent de la ligne d’arbres, se déplaçant d’abord prudemment, puis accélérant le rythme lorsque le deuxième des quatre moteurs du bombardier s’alluma. On pouvait voir le copilote au sol accélérer son inspection finale, puis se précipiter vers le train avant et l’échelle qui menait à l’intérieur de l’avion.


  — Nous sommes sur le point de rater notre vol, dit Joe. Il se précipita alors que le copilote disparaissait dans le ventre de l’avion.


  Kurt sprinta pour suivre, mais il avait épuisé tellement d’énergie que ses muscles ne répondaient pas.


  L’échelle commença à se rétracter. Joe sauta dessus et l’échelle gémit sous son poids.


  Kurt se précipita quelques secondes plus tard, sauta et attrapa l’échelon inférieur.


  — Ajoute l’escalade d’échelle à ton Ironman, cria Joe par-dessus le rugissement des moteurs.


  Bras sur bras, Kurt se hissa jusqu’à ce qu’il puisse enfin poser un genou sur le dernier échelon. Dès qu’il le fit, l’avion se mit à avancer et à bouger.


  Le mouvement fit glisser le genou de Kurt et il se retrouva suspendu par les bras. Derrière lui, deux des quatre moteurs hurlaient à pleine voix. Leurs prises d’air carrées ressemblaient à des bouches prêtes à le dévorer, s’il tombait.


  — Allez, dit Joe. Arrête de jouer.


  Kurt se hissa, posa son genou sur l’échelon inférieur et s’éleva. Dès que Joe put l’atteindre, il se pencha et attrapa Kurt par les épaules, le tira vers le haut et dans l’avion.


  Avec leur poids en moins sur l’échelle, elle finit de se rétracter et la trappe se ferma et se verrouilla derrière eux.


  Ils étaient dans l’obscurité lorsque le bombardier fit demi-tour face au vent, puis les moteurs restants reprirent vie et l’avion commença à rouler.


  Enfin, le sol se déplaça sous eux, le nez se leva et le monstrueux bombardier, les ailes déployées s’éleva dans les airs.


  — Nous devons vraiment travailler sur la vitesse de ton pied, cria Joe.


  — Ma vitesse ? répondit Kurt en hurlant. Je comptais sur toi pour me tenir la porte.


  Le puits de l’échelle était sombre, à l’exception d’une faible lumière provenant de la trappe intérieure située au-dessus. Elle brillait d’un rouge sinistre.


  Joe testa la trappe et secoua la tête. C’est verrouillé de l’autre côté.
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  Le reste du voyage vers Cajamarca se déroula sans incident. En chemin, Paul et Gamay expliquèrent à Emma ce qu’elle avait manqué. C’était une montagne russe d’émotions. Apprendre que Kurt était vivant lui remonta le moral.


  Au final, tout ce qui comptait était de trouver un moyen d’empêcher les bombes d’exploser. Rencontrer les agents Hurns et Rodriguez de la NSA à l’aéroport était la première étape.


  — Nous avons des piles à combustible supplémentaires dans l’avion, dit Hurns. Y a-t-il une chance que les unités de confinement elles-mêmes aient été trafiquées ?


  Emma secoua la tête.


  — L’unité entière est scellée. Toute manipulation ou tentative de cacher quelque chose à l’intérieur aurait provoqué une réaction de la matière à l’état mixte. C’est pourquoi Urco a choisi de truquer les répliques des piles à combustible.


  — Il ne nous reste plus qu’à les échanger et à nous débarrasser des bombes.


  — Sauf que nous avons besoin des bombes, répondit Emma. Les Chinois sont dans les airs depuis des heures. Et à moins d’un incroyable coup de chance, les Russes sont également en vol maintenant. D’après ce qu’Urco a dit à Kurt, les bombes sont réglées pour exploser lorsque les avions descendront. La seule chance qu’ils ont est de trouver à quel type de détonateur elles sont reliées, comment et pourquoi elles explosent et, plus important, comment les désarmer.


  — Il est peu probable que l’on trouve un démineur à Cajamarca, nota Hurns.


  — Je sais, dit Emma. Mais nous pouvons en contacter un. Tout ce dont nous avons besoin est un flux vidéo 4K et une connexion Internet haut débit. Et quelqu’un pourra nous guider étape par étape.


  — Où allez-vous trouver ça à cette heure-ci ?


  Paul prit la parole.


  — Nous connaissons un endroit, dit-il, où la caféine ne s’arrête jamais et où l’Internet est puissant.


  Après avoir changé les piles à combustible à l’aéroport et regardé le Gulfstream de la NSA décoller, Paul, Gamay et Emma se rendirent en ville. Des appels avaient été passés, la coopération organisée et les bâtiments autour du café Internet évacués.


  Ils s’étaient installés à l’arrière du café, sous les lumières où ils pouvaient diffuser le flux vidéo 4K vers Washington D.C., et le bâtiment du siège de la NUMA. Leurs seuls dispositifs de sécurité étaient un fusil de chasse de calibre douze et une marmite en fonte que le café utilisait pour cuire la soupe.


  Devant une caméra, Emma démonta la pile à combustible. Son public l’observait depuis la salle de conférence de la NUMA, où se trouvaient Rudi, Hiram, Priya et un expert en déminage nommé Collin Kane, qui fixait l’un des écrans haute définition et leur indiquait la marche à suivre.


  — Connectez ce fil gris au pied métallique de la table, dit Kane. Assurez-vous que l’appareil est mis à la terre. Vous ne voulez pas d’étincelle d’électricité statique.


  Emma se déplaça avec précaution, faisant ce qu’on lui disait.


  Paul et Gamay étaient dehors, à une centaine de mètres, et regardaient sur un flux vidéo. Si Emma se faisait exploser, ils utiliseraient ce qu’ils avaient vu et démonteraient la prochaine bombe – en espérant qu’ils apprennent de son erreur.


  — Par où je commence ?


  — Vous allez devoir passer la main et voir si vous pouvez libérer les explosifs de la valise ou s’ils sont attachés.


  Elle se mit à la terre en touchant le pied de la table, puis s’approcha et mit la main sur le Semtex. Elle le tira lentement de l’intérieur de l’appareil, s’arrêtant à mi-chemin.


  — C’est relié à une paire de fils.


  — Ne les retirez pas, prévint Kane. Le plus probable est qu’il s’agit de fils d’armement et de détonation instantanés conçus pour empêcher ce que nous essayons de faire.


  Elle trouva qu’il y avait assez de longueur pour sortir les explosifs et les poser sur la table sans débrancher les fils de détonation.


  — Et ensuite ?


  — À l’aide d’un couteau aiguisé, découpez autant de Semtex que possible sans toucher les fils. Prenez chaque section que vous enlevez et séparez-la du reste. Quand vous en aurez coupé le plus possible, nous testerons le détonateur.


  Emma prit un couteau tranchant et fit ce qu’on lui avait demandé. Elle avait l’impression de couper dans une pomme.


  Elle emmena les morceaux à l’autre bout de la pièce.


  — Maintenant, vous allez devoir tester le détonateur, lui dit Kane.


  — Comment ?


  — Il semble qu’il ait un écran tactile ; tapez sur le devant.


  Elle appuya sur le détonateur et l’écran s’alluma. Le défilement des chiffres disparut et un écran de mot de passe apparut.


  Kane suggéra plusieurs façons de contourner l’écran du mot de passe, mais chacune fut bloquée. À la troisième tentative, l’écran devint noir. Deux chiffres apparurent. Un chiffre vert indiquait 50 000 ; le deuxième chiffre clignotait et indiquait 26 000.


  Soudain, le premier chiffre commença à diminuer, comme une horloge.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Une seconde précaution de leur part, dit Kane. Un échec mortel.


  Emma regardait fixement, tapotant l’écran, essayant d’arrêter ce qu’elle avait fait pour déclencher le compte à rebours.


  — Débarrassez-vous-en, dit Kane.


  Emma continuait d’essayer d’arrêter le compte à rebours.


  — Vous devez le sécuriser maintenant.


  — Il est toujours attaché à la pile.


  — Utilisez le fusil de chasse, dit-il.


  Emma saisit le fusil à pompe, visa le détonateur et ses chiffres défilants et appuya sur la gâchette.


  L’explosion du calibre douze détruisit le fragile appareil électronique et dispersa les restes du Semtex et de la pile à combustible dans la pièce. Il n’y eut pas d’explosion, mais la pièce se remplit d’une fumée âcre.


  Emma baissa le fusil et soupira.


  — Prête à réessayer ? demanda Kane.


  Emma acquiesça.


  — Faisons venir la deuxième unité ici.
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  Constantin Davidov était assis dans le fauteuil du copilote et regardait le pilote et l’ingénieur de vol effectuer leurs tâches. Le Blackjack 2 fonctionnait parfaitement.


  — Comment se porte notre charge utile ? demanda-t-il.


  L’ingénieur de vol regarda sur son tableau et fit défiler les caméras vidéo qui étaient pointées sur le Nighthawk.


  — Charge utile sécurisée. Aucun signe de flottement.


  Tous étaient préoccupés par une répétition de ce qui était arrivé à Blackjack 1.


  — Changez de cap à trois-cinq-zéro, dit Davidov.


  Le commandant Timonovski lui jeta un regard depuis le siège du capitaine.


  — Trois-cinq-zéro ? Cela nous mènera à Cuba. Je pensais que nous allions faire le plein au-dessus du Venezuela et rentrer à la maison.


  — C’était le plan de vol initial, mais cet avion a beaucoup souffert depuis. Il y a trop de risques. Nous sommes partis pour atterrir à Manzanillo. Un transport Antonov 124 nous y retrouvera. Il est assez grand pour transporter le Nighthawk en interne. Ce sera plus sûr de cette façon. Et ça nous permettra de nous déplacer sans être vus par les Américains.


  Le pilote hocha la tête et mit en place le nouveau cap.


  — Êtes-vous déjà allé à Cuba ? demanda Davidov. L’un de vous deux ?


  — Pas moi, dit Timonovski.


  L’ingénieur de vol secoua la tête.


  — Moi non plus. Vous y êtes allé, camarade ?


  — Plusieurs fois, dit Davidov. La première fois quand j’étais un jeune homme. Il y a mille ans, il me semble.


  Ils sourirent. Et Davidov était heureux de voir que leurs états d’esprit s’amélioraient. Les deux hommes étaient apparus si décharnés à leur arrivée à l’aérodrome que Davidov s’était demandé s’ils étaient aptes à voler. Falconer les avait maltraités. Une fois de retour à Moscou, Davidov devrait décider de la suite à donner à cette affaire. En attendant, il voulait récompenser les hommes pour leur travail bien fait.


  — Vous resterez à La Havane pendant deux semaines, pour récupérer. Puis vous ramènerez Blackjack 2 à la maison et nous le mettrons dans un musée. J’espère que vous trouverez les femmes et le climat aussi réconfortants que moi.


  — Allez-vous rester avec nous ? demanda le pilote.


  — Non, dit Davidov. Je vais être transféré sur l’Antonov pour ramener notre prix sain et sauf à la maison. Il est grand temps que nous mettions cette opération à…


  Davidov avala le dernier mot. Peut-être était-ce le changement de posture, mais il pensait avoir senti un bruit sourd et subtil se répercuter sur le sol métallique sous lui. Alors qu’il attendait, la vibration revint, puis encore une fois.


  Maintenant qu’il avait compris, Davidov pouvait le sentir en permanence : … Bruit sourd… Bruit sourd… Bruit sourd… Quelques secondes entre chaque impact.


  Il retira le casque antibruit qu’il portait. Le sifflement de l’air sur la peau du bombardier devint instantanément plus fort, mais l’impact sourd et répétitif aussi.


  — Le Nighthawk est-il sécurisé ?


  L’ingénieur de vol effectua tous ses contrôles une fois de plus.


  — Aucune tension sur les boulons de verrouillage. Aucun signe de flottement. Il est sécurisé et se comporte parfaitement.


  Davidov continua à détecter la vibration.


  — Vous sentez ça ?


  — Sentir quoi ?


  — Quelque chose s’est détaché, dit Davidov. Il s’approcha et retira le casque de l’ingénieur. Écoutez.


  L’ingénieur de vol fatigué pencha la tête, s’efforçant d’entendre le son. Une vie passée autour des avions à réaction avait émoussé son ouïe, mais il le perçut tout de même. Il posa sa main sur le panneau de contrôle et le fit glisser vers le bas jusqu’à ce qu’il touche le sol.


  — C’est à l’intérieur.


  Davidov le pensait aussi.


  — Nous ne pouvons pas nous permettre une défaillance du système. Pas maintenant.


  Le mécanicien de bord vérifia son tableau.


  — Tout fonctionne parfaitement. Ça doit être quelque chose qu’on n’a pas détecté. Je vais aller voir.


  Le mécanicien se glissa hors de son harnais, prit une lampe de poche et se dirigea vers la porte du cockpit. Il l’ouvrit et pénétra dans la partie arrière de l’avion.


  Davidov suivit, en prenant sa propre lampe de poche.


  L’avion était énorme, plus grand que le B-1 américain, sur lequel il était basé. Il avait une soute à bombes caverneuse et d’autres espaces vides.


  Il regarda le mécanicien de bord vérifier un panneau d’inspection après l’autre, puis s’attarda près d’une petite grue utilisée pour hisser le matériel par les portes de la soute à bombes.


  — Quelque chose ?


  L’ingénieur était loin derrière. Il se retourna et secoua la tête.


  Le bruit était plus proche maintenant, Davidov pouvait le sentir à travers ses pieds.


  — Et le train d’atterrissage ?


  Il se retourna, à la recherche d’un orifice d’inspection, et entendit une autre détonation, bien plus forte que les autres. Il se retourna pour voir la trappe d’évacuation dans le plancher s’ouvrir.


  Il pointa sa lampe de poche vers elle et vit un homme aux cheveux argentés surgir par la trappe ouverte. Il avait un gros pistolet dans sa main. Un HK45 américain.


  — Au nom de Saint-Pierre ! s’exclama Davidov.


  — En fait, je m’appelle Austin, dit l’homme en montant sur le pont. Un autre homme apparut après lui. Et voici Zavala.


  Les noms étaient familiers à Davidov.


  — La NUMA.


  Austin acquiesça et se leva pendant que Zavala jetait une barre de métal qu’il avait utilisée pour défoncer la trappe scellée, puis se libérait.


  — Vous devriez vraiment avoir une poignée à l’intérieur, dit Austin dans une tentative d’humour américain. Ou au moins une sonnette.


  — Que faites-vous dans mon avion ? lâcha Davidov.


  — Nous sommes ici pour vous empêcher de faire une très grosse erreur, dit Austin.


  Davidov sentit une vague de colère grandir en lui, mais il réalisa l’opportunité qui s’offrait à lui. Les Américains étaient concentrés sur lui pendant tout ce temps. Ils n’avaient pas vu l’ingénieur de vol s’approcher furtivement d’eux depuis l’autre direction.


  — C’est vous qui avez fait une erreur, cria Davidov.


  L’ingénieur de vol se jeta sur eux en balançant sa lampe de poche. Zavala le vit au dernier moment et esquiva le coup. Il lança un contre coup de poing rapide et fit tomber l’ingénieur fatigué au sol.


  La distraction dura juste assez longtemps. Davidov s’élança en avant, se précipita dans le cockpit, puis se retourna et claqua la porte. Elle fut fermée hermétiquement.


  — Que s’est-il passé ? cria Timonovski.


  Davidov s’appuya contre la porte, regardant par le petit judas rond au centre.


  — Nous avons des pensionnaires, dit-il.
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  Kurt se précipita vers l’avant et frappa contre la porte du cockpit du bombardier tandis que Joe empêchait le mécanicien de bord d’intervenir.


  — Écoutez-moi, cria-t-il. On n’est pas là pour se battre. Nous sommes tous en danger.


  D’après son épaisseur et la petite taille de son judas circulaire au milieu, Kurt pouvait dire qu’il était appuyé contre une porte blindée. Il espérait que les hommes de l’autre côté pouvaient l’entendre à travers elle et par-dessus le bruit des moteurs.


  — Vous êtes très certainement en danger, cria une voix en retour.


  — Je sais ce que vous pensez. Vous avez gagné, dit Kurt. Vous avez le Nighthawk et la matière mixte, mais croyez-moi, vous avez plus que ce que vous avez négocié. C’est un prix de dupe. Un cheval de Troie. Falconer vous a menti. Il nous a tous menti.


  Les mots suivants vinrent d’un interphone.


  — Que savez-vous sur Falconer ?


  Kurt se retourna, localisa l’interphone et appuya sur le bouton blanc à côté.


  — Que c’est un menteur et un maître de la manipulation. Qu’il a monté vous, nous et les Chinois les uns contre les autres.


  — Bien sûr que c’est un menteur, répondit la voix avec nonchalance. C’est le business. Au final, il nous a donné ce que nous voulions.


  — Non, il vous a donné ce qu’il voulait, répondit Kurt. Assez de corde pour vous pendre, vous et un milliard d’autres. Le Nighthawk n’est plus qu’une bombe géante. Une bombe de matière mixte assez puissante pour anéantir la moitié de l’Europe et ramener le reste à l’âge de pierre. Elle est réglée pour s’armer quand on dépasse une certaine altitude et se déclencher quand on redescend en dessous.


  — Comment le savez-vous ?


  — Il me l’a dit alors qu’il était en train de mourir.


  — Une confession sur le lit de mort ? Vous pensez vraiment que je vais croire ça ?


  — Pas une confession, dit Kurt. Une fanfaronnade. Il a dit qu’on ne pouvait pas l’arrêter. Que ce qui est monté ne redescendra jamais.


  Le silence suivit. Kurt jeta un coup d’œil à Joe et à l’ingénieur de vol.


  Joe secoua la tête doucement.


  — On n’avance toujours pas.


  Kurt se retourna vers l’interphone.


  — À qui ai-je l’honneur ?


  — Mon nom est Constantin Davidov, répondit la voix. Je suis à la tête de la Direction de l’acquisition des ressources techniques.


  Un espion, pensait Kurt. Un voleur.


  — Écoutez-moi, camarade Davidov, dit Kurt. Si Falconer voulait que vous ayez le Nighthawk, pourquoi ne pas vous avoir appelé quand il a su où il s’était écrasé ? Il connaissait l’emplacement depuis le premier jour.


  — Parce qu’il avait besoin que vous le leviez pour lui, répondit Davidov.


  — Pourquoi aurait-il eu besoin de nous ? Est-ce que sortir un petit avion du fond d’un lac peu profond dépasse les capacités de la flotte de sauvetage russe ?


  — La difficulté venait de l’emplacement, répondit Davidov. Nos vaisseaux ne sont pas équipés pour escalader des montagnes.


  — On l’a fait avec quatre personnes et un hélicoptère.


  — Félicitations, répondit Davidov. Cela ne prouve rien.


  — Il a emprisonné votre pilote et votre ingénieur de vol. Quelle raison aurait-il pu avoir pour cela ?


  Le silence.


  Kurt se retourna pour regarder Joe. Il avait maîtrisé l’ingénieur de vol et l’homme ne se battait pas. Il semblait qu’il pourrait être de leur côté.


  — Dites-lui, insista Kurt.


  — C’est vrai, cria l’ingénieur. Falconer a menti sur tout. À chaque étape du chemin.


  — Je n’écouterai pas les conseils d’un otage, déclara Davidov.


  — Arrêtez au moins de grimper pendant que nous parlons, insista Kurt.


  — Je suis désolé, dit Davidov, mais votre réputation de persévérance et de tromperie vous précède. Économisez votre salive. Il n’y a rien que vous puissiez dire qui me fera remettre le Nighthawk sous votre garde.


  — On dirait que la partie argumentation de la soirée est terminée, dit Joe.


  Kurt était d’accord. Il fouilla dans une poche et en sortit la brique de Semtex qu’il avait prise dans la grotte d’Urco. Il la tint devant le judas pour que Davidov puisse la voir.


  — Vous savez ce que c’est, dit Kurt. Soit vous ouvrez cette porte, soit je la fais sauter hors de ses gonds.


  — Vous allez faire exploser l’avion.


  — C’est ce qui va se passer de toute façon.


  Dans le cockpit, Davidov fixait les explosifs dans la main de l’Américain. L’effet fish-eye le faisait paraître plus gros qu’il ne l’était, mais la quantité serait plus que suffisante. Il n’y avait qu’une seule alternative.


  — Préparez-vous à une décompression rapide, dit-il à Timonovski. Et ensuite, ouvrez les portes de la soute à bombes.


  — Ils seront aspirés hors de l’avion, dit le commandant Timonovski. L’ingénieur ira avec eux.


  — Oui, répondit Davidov. C’est l’idée.


  — Et si l’Américain avait raison ? dit le pilote. Falconer a assassiné mon copilote, il n’a rien fait quand le Nighthawk brisait la colonne vertébrale de Blackjack 1. Rien.


  — Faites ce que je vous ordonne ! ordonna Davidov.


  Timonovski le regarda fixement et secoua la tête.


  — Alors je vais le faire moi-même. Il s’éloigna de la porte blindée et se précipita sur les commandes de la soute à bombes.
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  Siège de la NUMA, Washington D.C.


  Rudi Gunn était assis dans la salle de communication de la NUMA avec Hiram Yaeger, Priya Kashmir et Collin Kane. Ils faisaient désormais partie d’un réseau mondial de liaisons par satellite.


  Un écran montrait la salle de situation d’urgence de la Maison-Blanche où le Président avait réuni son Conseil de sécurité. Un deuxième écran montrait Paul, Gamay et Emma au café Internet de Cajamarca. La salle de contrôle de Vandenberg apparut sur le troisième, où le colonel Hansen et Steve Gowdy se tenaient prêts. La quatrième connexion allait jusqu’en Chine, où le général Zhang de la République populaire était assis et se renfrognait.


  Au fur et à mesure que la conversation progressait, avec son lot d’arguments, de démentis et de désaccords, Rudi avait l’impression d’un train en fuite avec cinq ingénieurs différents dans la cabine, dont aucun n’avait la main sur la barre.


  Enfin, le groupe put passer aux choses sérieuses. Zhang admit que les Chinois avaient deux des unités de confinement du Nighthawk à bord d’un de leurs avions à long rayon d’action et ils avaient donné son code transpondeur.


  Le chemin fut repris instantanément. Bien plus loin que ce à quoi on s’attendait.


  — Vous êtes sûr que c’est le bon avion ? demanda quelqu’un.


  — Le HL-190 a une capacité de super croisière, déclara Zhang. Il peut parcourir de longues distances à des vitesses supersoniques.


  L’avion était à 800 km au nord-ouest d’Hawaï. Son altitude était de 15 600 mètres. Sa vitesse à plus de mille huit cents kilomètres par heure.


  — Nous savons tout sur le HL-190, dit Gowdy. Depuis que vous avez volé les plans de nos moteurs.


  — Et les avons améliorés, déclara Zhang.


  Le chef de cabinet du président est intervenu sur un ton apaisant.


  — Messieurs, nous devons travailler ensemble maintenant ou il n’y aura plus rien à discuter. Madame Townsend, veuillez expliquer ce que vous avez découvert.


  — Nous avons démonté les deux bombes, dit Emma. Elle se tenait calmement sur l’écran mais semblait épuisée. La première a tenté une autodestruction lorsque nous avons fait une erreur. Le second détonateur a été neutralisé. Une fois qu’il a été séparé des explosifs, nous avons découvert un port d’accès USB utilisé pour le programmer. Hiram et Priya ont pris le relais à partir de là.


  Hiram s’est éclairci la gorge.


  — L’appareil est une combinaison de récepteur GPS et d’altimètre. Il s’active dès que l’avion dépasse un certain seuil de vitesse et monte au-dessus d’une altitude spécifique. Il explosera lorsqu’ils redescendront en dessous de l’altitude seuil ou lorsqu’ils arriveront à destination.


  — Quelle vitesse ? demanda le général Zhang. Quelle altitude ?


  — Deux cent quarante kilomètres par heure, dit Hiram. Huit mille mètres.


  — Malheureusement, ajouta Priya, votre avion a déjà dépassé ces deux paramètres.


  Sur l’écran, Zhang hocha la tête. 


  — Je peux voir ça. Comment pouvons-nous l’arrêter ?


  — Vos hommes devront désarmer la bombe avant de commencer leur descente.


  — Pourquoi ne pas jeter la pile à combustible par la porte et en finir ? suggéra Zhang.


  — En raison des besoins en énergie du système cryogénique et des bouteilles magnétiques contenant la matière à l’état mixte, dit Emma. Cela nécessite un flux d’énergie extrêmement pur. De petites surtensions ou fluctuations pourraient être désastreuses. Vous ne pouvez pas simplement brancher l’unité sur un allume-cigare.


  — Ne soyez pas condescendants, grogna Zhang. Ce n’est pas mon peuple qui a jeté cette malédiction sur nous.


  — Mais c’est votre peuple qui a essayé de le voler, rétorqua Emma. S’ils n’avaient pas interrompu le vol, le matériel serait déjà stocké en toute sécurité dans des installations souterraines.


  — Oui, dit Zhang. À vous et à vous seul.


  Le chef de cabinet du président intervint à nouveau.


  — S’il vous plaît ! insista-t-il. Rien de tout cela n’a d’importance à ce stade. Nous sommes tous sacrément chanceux que les unités de confinement n’aient pas explosé au Pérou. Et nous avons de la chance, général Zhang, que votre avion soit toujours au-dessus du Pacifique et ne vienne pas se poser. Cela nous donne du temps. Nous pourrons nous disputer plus tard pour savoir à qui appartient la matière mixte. Mais d’abord, la bombe doit être désarmée sans endommager la pile à combustible.


  — Comment cela doit-il être fait ?


  — C’est un processus assez simple. Nous sommes prêts à transmettre les schémas de la pile à combustible, ainsi que tout ce que nous savons sur le détonateur, les besoins en énergie de l’unité cryogénique et la conception des pièges de Penning. Tout ce que nous demandons en retour, c’est que votre avion change de cap pour une route plus au nord.


  — Pourquoi ?


  — Si votre agent échoue, il est important que la détonation ait lieu aussi loin que possible de la civilisation.


  — Je vais peut-être ordonner au pilote de virer vers la Californie ou Hawaï, répondit Zhang de manière provocante.


  — Je vous promets, dit le colonel Hansen en sautant sur l’occasion. Si cet avion dévie vers une zone terrestre, américaine ou autre, il sera abattu.


  Zhang secoua sa tête.


  — Vous êtes trop facilement susceptible, Colonel. Bien sûr, je n’ai pas l’intention de faire une telle chose. Transmettez l’information. Je n’ai pas envie de discuter de ça encore une fois.


  — Faites d’abord virer l’avion, dit le chef d’état-major.


  Une brève confrontation suivit.


  — Très bien.


  Avec ça, l’écran de Zhang devint noir. Et les quatre liens restants du réseau restèrent silencieux.


  Il revenait à Emma de le briser.


  — Et les Russes ? demanda-t-elle depuis l’écran. Et pour Kurt et Joe ? Avons-nous des nouvelles d’eux ?


  — Tout ce que nous savons, c’est que le Blackjack et le Nighthawk ont décollé, déclara le colonel Hansen. Un passage satellite il y a quarante minutes a montré que l’aérodrome rural était vide. Nous avons lancé des AWACS depuis Pensacola et Corpus Christi pour rechercher la signature radar du bombardier. Plusieurs escadrons de F-22 sont prêts à l’intercepter.


  — Intercepter ? demanda Emma. Pourquoi aurions-nous besoin de l’intercepter ?


  — Pour nous protéger, dit Hansen. Si le gouvernement russe ne croit pas à notre revendication et qu’eux ou le pilote agissent de manière irréfléchie – comme Zhang a menacé de le faire il y a une minute… eh bien, nous avons affaire à un avion hypersonique, recouvert de matériaux furtifs, qui pourrait aller des côtes de l’Amérique du Sud à Atlanta en vingt minutes. Nous ne pouvons pas le permettre. Nous devons donc le trouver en premier et être prêts à agir lorsque nous parlerons à Moscou.


  — Mais pourquoi agiraient-ils de manière irréfléchie ? demanda-t-elle.


  Rudi savait pourquoi. Tout le monde dans la pièce, à la Maison-Blanche et à Vandenberg savait pourquoi. Il soupçonnait qu’Emma aurait facilement deviné la raison si elle n’était pas aussi épuisée.


  Il sauta sur l’occasion et expliqua.


  — Parce qu’ils ont presque certainement dépassé les seuils de vitesse et d’altitude qui amorcent les détonateurs. Et contrairement à l’avion chinois, il n’y a aucun moyen physique pour les occupants du bombardier d’atteindre le Nighthawk et de le désarmer.


  La compréhension envahit le visage d’Emma en haute définition. Compréhension et chagrin.


  — Il n’y a aucun moyen d’arrêter ça, s’est-elle murmuré à elle-même. Les pilotes sont des hommes morts. Et si Kurt et Joe sont à bord, ils sont morts aussi.
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  Le transport HL-190 représentait le summum de l’art de l’industrie aérospatiale chinoise. Destiné en premier lieu à transporter des dignitaires autour du monde, son intérieur avait été aménagé avec beaucoup de style. L’annulation active du bruit avait créé une cabine très silencieuse. L’air était maintenu à une température parfaite de vingt-deux degrés et à un taux d’humidité de cinquante et un pour cent grâce à un système de haute technologie comprenant vingt capteurs répartis dans l’avion. Les sièges en cuir souple et le sol recouvert d’une moquette luxuriante avaient été spécialement conçus pour caresser le corps et les pieds de ceux qui ont l’habitude de s’asseoir et de donner des ordres.


  Daiyu n’avait que faire de tout cela. Si ce n’était la vitesse remarquable à laquelle l’avion volait, elle aurait préféré rentrer à Shanghai dans un transport militaire spartiate.


  À sa grande surprise, l’homme costaud qui l’avait accompagnée depuis le lac semblait être d’humeur similaire. Urco avait appelé cet homme Vargas. Il était aussi mal dégrossi que n’importe quel autre membre du groupe. S’il avait été chinois, il aurait vécu dans un village rural, poussé une charrue et transporté de lourdes charges avec des charrettes tirées par des bœufs, les faisant entrer et sortir comme si elles ne pesaient rien.


  Il était resté éveillé pendant tout le vol, et elle se demandait si c’était la première fois qu’il prenait l’avion. Ses yeux semblaient ouverts et légèrement injectés de sang, comme s’il avait pris un puissant stimulant. Après cinq heures de vol, il n’avait pas dit plus d’une douzaine de mots.


  Ce n’est que lorsque l’avion s’est incliné sur la droite qu’il parla.


  — Pourquoi on change-t-on de cap ?


  — Probablement pour éviter le mauvais temps, dit-elle.


  Mais ce n’était pas probable. À 15 600 mètres, le HL-190 volait au-dessus de presque toutes les conditions météorologiques du monde.


  — Voulez-vous boire un verre ? demanda-t-elle. Cela pourrait vous aider à vous détendre.


  Elle se leva et se dirigea vers le bar.


  — Du vin de riz ? Ou peut-être préférez-vous le gouqi jiu ; c’est fait à partir de baies de goji.


  Il secoua la tête.


  — De l’eau.


  Elle lui donna une bouteille de Voss.


  — Urco doit avoir une grande confiance en vous pour vous envoyer seul chercher des millions de dollars en diamants. Que ferez-vous avec eux ? Et je veux dire par là qu’en fera-t-il puisque, de toute évidence, vous lui livrerez le paquet sans en garder aucun pour vous ?


  Les questions découlaient d’une combinaison d’ennui et d’entraînement. C’était une partie de son instinct de séparer les esclaves de leurs maîtres.


  Il se leva et la regarda fixement.


  Elle le regarda fixement également, sans broncher, et il décida de se promener dans l’allée moquettée. Il s’arrêta et regarda par une fenêtre, puis alla de l’autre côté de l’avion et regarda par une autre.


  Daiyu n’avait pas besoin de regarder, elle savait qu’elle ne verrait que l’obscurité.


  — Où en sommes-nous ? demanda-t-il.


  — À plus de la moitié. Vous devriez dormir. Le temps passera plus vite.


  — Non, a-t-il grogné.


  — Comme vous voulez.


  L’interphone sonna.


  — Daiyu, s’il vous plaît venez au cockpit. Le général Zhang souhaite s’entretenir avec vous.


  Elle avança, passant devant Vargas et ignorant son regard.


  Elle entra dans le cockpit et remarqua qu’ils continuaient à tourner, virant vers un cap plus au nord encore. Elle prit le casque du lieutenant Wu.


  — Daiyu, dit le général Zhang. Je dois vous féliciter pour les progrès de votre mission. Je suis fier de vous.


  Il avait l’air bien maussade pour un homme offrant des félicitations.


  — Merci, général, mais comme vous le savez, ce n’est pas nécessaire, dit-elle. Je fais ce que l’on m’ordonne pour la nation. C’est ma mère et mon père, comme vous me l’avez appris.


  — Oui, dit Zhang. Et sans aucune faute de votre part, il est maintenant en danger.


  Il poursuivit en expliquant ce qu’il avait appris des Américains. Par deux fois, elle lui demanda s’il en était certain. Par deux fois, il admit qu’il ne pouvait pas être sûr que les Américains disaient la vérité, mais il ne voyait aucune raison pour eux de mentir.


  — Nos ingénieurs ont étudié le problème, a-t-il ajouté. Ils n’ont trouvé aucun moyen d’utiliser le système électrique de l’avion pour maintenir l’unité de confinement alimentée en toute sécurité. La tension et le courant ne correspondent pas. Il faudra retirer les explosifs de la pile à combustible sans l’endommager.


  — Et ensuite ?


  — Éjectez-les de l’avion.


  C’était plus facile à dire qu’à faire, mais s’ils dépressurisaient la cabine, cela pouvait être fait.


  — Il y a peut-être un problème, admit-elle. Le coursier d’Urco. Il est possible qu’il soit au courant du plan. Il semble très sombre. Peut-être en train de contempler ce qui l’attend.


  — Les martyrs le sont généralement, dit Zhang. Débarrassez-vous de lui en premier. Nous ne pouvons pas risquer une quelconque interférence.


  — On s’en occupera, dit-elle.


  Zhang coupa la communication. Le lieutenant Wu reprit le casque et lui offrit son arme de poing.


  Elle secoua la tête.


  — Donnez-moi votre couteau.


  Avec le couteau caché dans sa manche, Daiyu ouvrit la porte. Vargas se tenait juste là.


  Il s’élança le premier, l’attrapa à deux mains, la souleva du sol et la jeta dans l’allée.


  Elle atterrit, se remit sur ses pieds et se précipita vers le cockpit.


  Vargas s’était déjà avancé dans l’espace exigu. Il donnait des coups de poing et cognait des têtes contre le mur. D’un coup de son énorme bras droit, il projeta le lieutenant Wu au sol, puis lui brisa le dos d’un coup de pied violent.


  Il attrapa le cou du copilote et le brisa d’une torsion mortelle.


  Daiyu se jeta sur lui, visant la colonne vertébrale avec son couteau. Même avec sa taille, une colonne vertébrale sectionnée le paralyserait. Elle rata le point visé, frappant son dos charnu et plongeant la lame aussi profondément qu’elle le put. Elle le tordit rapidement et le retira.


  Du sang chaud coula de la blessure, mais la montagne d’homme réagit à peine.


  Il se retourna, lui donna un coup de poing au visage et tenta de l’étrangler. Elle mit un bras à côté de son cou comme une barre. Cela l’a empêché d’écraser sa trachée ou de l’étouffer, mais il avait maintenant le contrôle.


  Avec la puissance d’une presse hydraulique, il lui serra le cou et le bras jusqu’à ce qu’elle sente son coude se fendre et se séparer. Une douleur atroce traversa son corps. Elle l’ignora et envoya un coup de genou dans sa poitrine. Elle aurait aussi bien pu frapper un mur de pierre.


  Il réagit à peine, la tint fermement et attrapa le couteau qui était tombé. Elle se retourna dans une tentative désespérée de se libérer, se retrouva face aux yeux sans vie du lieutenant Wu et se souvint qu’il lui avait offert l’arme de poing. Elle glissa sa main libre dans sa veste, enroula ses doigts autour de la poignée en fibre de carbone de l’arme et…


  Le couteau s’enfonça dans son dos.


  Daiyu se raidit sous l’impact, sentit la lame se libérer puis plonger en elle une seconde fois. La deuxième perforation était bien moins douloureuse que la première. Une troisième fut à peine ressentie, alors qu’elle frissonnait et s’affalait sur le sol.


  Vargas se tenait maladroitement debout ; il saignait abondamment d’une blessure qu’il ne pouvait atteindre. Cela n’avait pas d’importance. Il savait que sa propre fin était proche – il le savait depuis le moment où il avait quitté le lac. Je l’accepte, pensait-il. Au moins, je mourrais dans les nuages que mes ancêtres avaient toujours aspiré à atteindre.


  Il retira le couteau du dos de Daiyu, alla vers le pilote blessé et pressa la lame sanglante sur son visage.


  — Appelez-les, dit Vargas. Dites-leur qu’elle a fait ce qu’on lui avait dit et reprenez la route vers Shanghai.


  — Mais ?


  — Faites ce que je dis !


  Alors que Vargas tenait le couteau sur son œil, le pilote prit la radio et passa l’appel. Il dit tout ce que Vargas lui avait ordonné de dire. Le général chinois dit quelques mots vifs puis ordonna de reprendre le cap sans émotion.


  Vargas regarda le pilote faire tourner l’avion. Urco lui avait montré sur l’ordinateur ce qu’il fallait regarder sur les écrans.


  Quand l’avion s’est stabilisé, Vargas sourit et trancha la gorge du pilote.


  Allongée dans une mare de sang, Daiyu comprit tout. Vargas était en mission suicide. Et maintenant, il avait surmonté les deux seuls obstacles qu’il rencontrait : elle et Zhang. Elle était pratiquement morte, et comme Zhang croyait que les explosifs et le détonateur avaient été retirés, les autorités chinoises accueilleraient l’avion à Shanghai à bras ouverts.


  La bombe exploserait pendant leur descente et la matière et l’antimatière se mélangeraient instantanément.


  Des opposés mortels, pensa-t-elle. Le yin et le yang se détruisant mutuellement, comme elle l’avait toujours cru.


  Elle était la barrière, la seule chose qui pouvait empêcher le mélange destructeur. Mais elle serait morte en quelques minutes à cause de la perte de sang. Même si elle parvenait à tuer Vargas, elle ne pourrait pas ramper sur trois mètres, encore moins démonter la pile à combustible et désarmer les explosifs.


  Ses yeux commencèrent à s’assombrir, mais ses autres sens étaient restés pour le moment et elle réalisa qu’il y avait quelque chose dans sa main. C’était le pistolet de Wu.


  Elle savait ce qu’elle avait à faire. Elle ne pouvait pas arrêter l’explosion, mais elle pouvait choisir où elle se produirait. Et au-dessus de la mer, était préférable à la destruction se produisant au-dessus de sa patrie.


  Vargas était debout, les mains sur le dossier du siège du pilote. Elle visa sa tête et appuya sur la gâchette.


  Le tir fit mouche, éclaboussant le pare-brise de sang.


  Tué sur le coup, Vargas tomba en avant. Son corps lourd atterrit sur le manche. L’impact déconnecta le pilote automatique car l’ordinateur supposa à tort que le capitaine reprenait le contrôle humain.


  Le HL-190 piqua du nez et commença à descendre.


  Daiyu pouvait juste distinguer l’altimètre. Ils passèrent rapidement en dessous de quinze mille mètres. Les cadrans continuèrent à se dérouler. Quatorze mille… Treize… Douze…
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  Kurt vit par le judas que Davidov faisait un geste brusque vers le panneau de contrôle. Il avait entendu chaque mot et savait ce que Davidov préparait.


  Il n’y avait pas le temps de crier un avertissement, pas le temps de faire autre chose que d’agir. Avec une précision rapide, Kurt leva le HK45, visa Davidov à travers la porte et appuya deux fois sur la détente.


  Le HK45 rugit et les balles perforantes traversèrent deux couches d’acier et frappèrent Davidov aux côtes et à la cuisse. Le politicien s’effondra sur le sol, douloureusement blessé.


  — Je vous en supplie, cria Kurt au pilote. Maintenez l’avion à cette altitude et ouvrez la porte.


  Poussant Davidov sur le côté, le pilote s’étira de son siège et libéra la porte. Elle s’ouvrit et Kurt entra.


  — À quelle altitude sommes-nous ?


  — Dix mille sept cents mètres, dit le pilote.


  — Trop haut, dit Kurt. Presque certainement trop haut.


  Comme s’il s’agissait d’une preuve, un flash soudain illumina le ciel noir de charbon à l’extérieur des fenêtres du cockpit. Il apparut en un scintillement décalé, blanc pourpre puis blanc-bleu. Il aveuglait comme le ferait un éclair proche, mais il était distant, silencieux et si lointain que tout l’horizon ouest s’anima lentement.


  Alors que la couleur rougeoyante s’étendait de plus en plus haut, elle fit place à un bleu plus sombre, puis à une couleur verdâtre rappelant les aurores boréales. Elle prit une texture, se transformant en longs filaments, se tordant et s’enroulant sur elle-même dans un spectacle hypnotique et fascinant.


  Il n’y eut pas de son, pas d’onde de choc, mais les radios ne tardèrent pas à grésiller et les écrans d’ordinateur se déportèrent bizarrement vers la droite. Sur le panneau supérieur, des rangées entières de disjoncteurs se déclenchèrent, les unes après les autres.


  Joe et le mécanicien de bord avaient rejoint Kurt dans le cockpit du bombardier. Pendant que le mécanicien de bord réinitialisait les disjoncteurs, Joe regardait par le hublot.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda Davidov de sa position sur le sol. Il avait mal mais n’était pas mortellement touché. La porte d’acier à double couche avait dissipé une grande partie de la force des tirs de Kurt.


  — L’avion chinois, dit Kurt doucement.


  — Les Chinois… grogna Davidov depuis sa position sur le sol.


  — Je vous l’avais dit, dit Kurt. Il a fait un cadeau mortel à chacun d’entre nous.


  Loin au-delà de l’horizon, au-dessus du Pacifique, une boule de feu, comme aucun humain n’en avait jamais vu, se diffusait en coquilles sphériques qui s’étendirent sur cinquante, puis cent, puis deux cents kilomètres de diamètre avant de s’estomper.


  Des éclairs jaillissaient du brasier dans toutes les directions, accompagnés d’une tempête électromagnétique de rayons X, de rayons gamma et d’autres formes de rayonnement ionisé. La haute atmosphère avait été ionisée instantanément, tandis qu’en dessous, suffisamment d’eau de mer pour remplir le lac Érié avait été instantanément vaporisée. Le feu et l’onde de choc laissèrent une dépression circulaire qui marqua le Pacifique sur une profondeur de soixante mètres.


  Lorsque l’onde de choc se calma et que l’océan chercha à se niveler, un anneau d’énormes vagues déferla dans la dépression de tous les côtés, pour finalement entrer en collision et être repoussé vers l’extérieur.


  À plusieurs milliers de kilomètres, Kurt, Joe et les Russes ne voyaient que le reflet des événements. Un effet connu sous le nom d’écho lumineux filtré par des milliers de kilomètres d’atmosphère et déformé par la courbure de la Terre. Pourtant, aucun des cinq hommes à bord du bombardier russe ne pouvait détacher son regard de ce reflet.


  — Quelque chose a dû mal tourner, dit Joe. Ils ne peuvent pas avoir atteint la Chine.


  Kurt aida Davidov à se lever et à s’installer sur un strapontin. La blessure aux côtes était large mais pas profonde ; la blessure à la jambe n’avait pas touché d’artères vitales.


  — À quelle distance… à quelle distance ? demanda Davidov.


  — 8000 km, estima Joe, plus ou moins.


  — Pour nous atteindre à 8000 km de distance… dit Davidov sans terminer sa pensée.


  — Les Chinois avaient deux unités à bord, dit Kurt. 25 kilos de matière mixte. Nous en transportons le double.


  Davidov acquiesça et s’agrippa au bord de son siège.


  — Pourquoi ? Pourquoi quelqu’un voudrait-il ça ? Qu’est-ce que la Russie lui a fait ?


  — Ça ne va pas exploser au-dessus de la Russie, dit Kurt, mais en traversant l’Europe.


  Kurt expliqua le reste de ce qu’ils savaient. Davidov semblait plus choqué à chaque révélation.


  — Nous devons utiliser votre système de communication, dit Kurt. Nous devons joindre notre équipe et savoir s’il y a un moyen possible d’empêcher que ce que nous venons de voir ne se reproduise.
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  Il s’avéra difficile de joindre quelqu’un à partir du bombardier. Tous les satellites au-dessus du Pacifique avaient été rendus inopérants, et même s’ils étaient au-dessus des Caraïbes, il y a eu un effet de contagion. Les réseaux de communication s’effondrèrent. Et la plupart des ressources actives du monde occidental étaient occupées à essayer de déterminer l’étendue des dégâts.


  Enfin, après avoir pris contact avec un satellite de communication russe au-dessus de l’Atlantique et avoir été relayés par un central téléphonique commercial en Pologne, ils furent reliés à la salle de communication de la NUMA.


  — À quelle altitude êtes-vous ? demanda immédiatement Rudi Gunn.


  — Dix mille sept cents mètres, répondit Kurt.


  Le signal était faible à cause de l’ionisation de l’atmosphère et de l’inadéquation entre l’équipement russe et celui de la NUMA, mais Kurt pouvait entendre clairement le silence.


  — Nous sommes trop haut, dit-il, sans attendre que Rudi le lui dise. Nous le savons. Quelles sont nos options ?


  — Il n’y en a pas, dit Rudi.


  Kurt s’y attendait. Il échangea un regard avec les autres hommes dans le cockpit.


  — On s’y attendait aussi. Nous allons tourner vers la mer, dit-il. Avez-vous un cap préféré pour nous ?


  — Oui, dit Rudi.


  — Nous avons choisi un endroit au milieu de l’Atlantique, aussi loin que possible de toute masse continentale. Tous les avions ont reçu l’ordre de quitter la zone et d’atterrir dès que possible. Tous les navires ont reçu l’ordre de s’éloigner de l’endroit le plus vite possible, même si pour beaucoup d’entre eux cela n’aura pas d’importance.


  — On ne peut pas aller jusqu’au milieu de l’Atlantique, dit le commandant Timonovski. On n’a pas le carburant.


  — C’est un bombardier intercontinental, dit Joe.


  — Nous avons dû réduire le poids pour pouvoir décoller. Nous avons déversé 50 000 litres avant de partir.


  — Jusqu’où pouvons-nous voler avec ce que nous avons ? demanda Kurt.


  — Dix mille kilomètres, calcula Timonovski. Pas beaucoup plus.


  — Et le ravitaillement en vol ? demanda Joe. Nous avons entendu sur l’enregistreur de voix du cockpit de Blackjack 1 que vous alliez faire le plein près de Caracas.


  — Oui, dit Davidov, c’était le plan original. Mais l’interception ayant échoué, on a ordonné le retour du ravitailleur en Russie. Notre plan était d’atterrir à Cuba. Nous devions commencer notre descente dans vingt minutes.


  — Peut-on se connecter à un ravitailleur américain ?


  — Nous utilisons un autre type de carburant, dit le major Timonovski. Modifié pour fonctionner avec les scramjets.


  Kurt regarda la carte. Ils étaient à mi-chemin entre la Colombie et Cuba. Dix mille kilomètres dans n’importe quelle direction ne seraient pas suffisants.


  — Nous ne pouvons pas mettre suffisamment de distance entre nous et la civilisation pour que l’explosion ne soit pas désastreuse, a-t-il déclaré. Nous devons trouver un autre plan.


  Joe proposa une idée désespérée.


  — Il y a un brise-vent devant le Nighthawk. Si on ralentit à la vitesse minimale contrôlable…


  Le commandant Timonovski secoua la tête. 


  — Il n’y a pas de trappe menant au sommet du fuselage.


  — Et si on dépressurisait l’avion et qu’on faisait un trou dans la peau ?


  — La peau est en titane, répondit Davidov. Double épaisseur. Même si nous le pouvions, il n’y a aucun espoir dans ce que vous envisagez. Peu importe comment nous essaierions de vous sécuriser, il ne serait pas possible de vous empêcher d’être emporté par les surfaces supérieures une fois que vous seriez dans le courant d’air. Vous ne pourrez jamais entrer dans la soute.


  — Si on peut se frayer un chemin hors du Blackjack, on peut peut-être se frayer un chemin dans le Nighthawk par en dessous, dit Joe. Creuser un tunnel pour passer à travers.


  À l’insu des hommes à bord du bombardier, les communications étaient partagées avec la Maison-Blanche, Vandenberg et le café de Cajamarca. La voix d’Emma les alerta sur ce fait.


  — Vous ne pourrez pas découper le Nighthawk par en dessous, dit-elle. Toute la structure est conçue pour résister à la chaleur et au choc de la rentrée dans l’atmosphère. Même si vous aviez un chalumeau à acétylène à haute intensité, vous ne passeriez jamais au travers.


  Kurt se surprit à sourire. C’est étrange, pensait-il, compte tenu de la situation. Mais il était content de savoir qu’au moins elle et les Trout étaient en sécurité.


  — Et si on utilisait les scramjets ? a-t-il suggéré. Au lieu d’économiser du carburant, on fait monter ce truc à la vitesse et à l’altitude maximales. À quelle altitude ce bombardier peut-il aller ?


  — Trente-six mille mètres, répondit Timonovski.


  — Le problème, c’est l’explosion des rayons gamma, leur dit Rudi. Plus on monte en altitude, plus la dévastation s’étend loin. À cette hauteur, il y aura moins de destruction physique, mais le rayonnement, le front de choc et l’impulsion électromagnétique couvriront seize fois plus de surface. La simulation que nous avons faite suggère que vous piquez du nez à la vitesse maximale. Cela concentrera les dégâts dans une seule zone, mais ce sera quand même grave.


  — Grave comment ? demanda Kurt.


  — L’autre explosion a eu lieu à 100 km d’Hawaï. Elle a déclenché des sismomètres sur tout le globe. Hawaï est dans le noir. Les Aléoutiennes sont dans le noir. Toute la côte Pacifique est dans le noir. Il y aura probablement des tsunamis et un front de choc chaud. Si nous avions des satellites en service là-bas, nous nous attendrions à voir des incendies et des dégâts sur la plupart des côtes, des effets équivalents à un grand tremblement de terre, mais nous avons eu la chance que ce soit si loin. La majorité des radiations et de l’énergie destructrice se sont dissipées avant de toucher terre.


  Kurt regarda les visages autour de lui. Russes et Américains étaient calmes et résignés.


  — Vous savez jusqu’où on peut aller, dit Kurt. Donnez-nous une localisation quand vous en aurez une. En attendant, nous allons économiser le plus de carburant possible.


  Pendant que Kurt parlait, le Major Timonovski ajustait le réglage de vol à son mode le plus efficace. Les ailes avancèrent et les moteurs reprirent leur puissance. Le Blackjack 2 se souleva et ralentit comme un navire rencontrant une grande houle paresseuse.


  C’était paisible, se dit Kurt, calme. Vraiment, le calme avant la tempête.
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  Emma se tenait dans le café Internet vide et sentait ses genoux faiblir. Non seulement Kurt et Joe seraient tués, mais la détonation infligerait des dommages mortels dans une grande partie des Amériques et des Caraïbes.


  — Ça ne peut pas arriver, chuchota-t-elle.


  Elle s’assit sur le sol, essaya de respirer et constata que ses poumons n’aspiraient pas d’air.


  — Ce n’est pas possible, répéta-t-elle.


  Gamay s’approcha.


  — Respirez lentement, insista-t-elle. Vous faites de l’hyperventilation.


  — Je les ai tous tués, dit Emma, des larmes coulant sur son visage. Kurt et Joe, et cent millions d’autres.


  — Ce n’est pas votre faute.


  — J’en faisais partie ! s’emporta-t-elle, passant instantanément du désespoir à la colère.


  Elle savait ce que Gamay essayait de faire, mais elle ne voulait pas qu’on lui dise que tout allait bien se passer. Ça n’allait certainement pas bien se passer.


  — Ils transportent deux fois plus de matière mixte que l’avion chinois. Même depuis le milieu de la mer des Caraïbes, l’onde de choc couvrira la moitié de l’hémisphère Sud. Chaque âme vivante de Houston à Tampa sera incinérée, irradiée ou noyée dans une vague de 30 mètres. Ainsi que la moitié du Mexique, l’Amérique centrale et chaque être vivant sur chaque île des Caraïbes.


  Gamay la regarda juste fixement. Il n’y avait rien à dire.


  Emma se leva et se détourna. Dans son moment le plus sombre, alors qu’elle aurait préféré mourir plutôt que d’être témoin de ce qui était sur le point de se produire, le défi de l’Ouragan Emma était le plus puissant.


  — Je n’accepterai pas ça, dit-elle. Je ne l’accepterai pas !


  Elle se libéra de la tentative de gentillesse de Gamay et remit son esprit fatigué en action. Il devait y avoir un moyen. Il devait y en avoir un !


  Elle passa en revue les propriétés de la matière à l’état mixte, la conception des unités de confinement, et essaya de calculer les chances infimes de survie en cas de détonation du Semtex. Mais il n’y avait aucun moyen d’arrêter la réaction ; aucun moyen connu, à part le froid glacial du zéro absolu, pour empêcher la matière et l’antimatière de s’annihiler.


  Elle faisait les cent pas dans la pièce à la recherche d’une réponse. La frustration explosa quand elle heurta une petite table. Dans un accès de rage, elle la poussa à travers la pièce. Elle glissa avec une facilité surprenante, se renversa et creusa une ligne dans le sol en béton peint.


  Emma s’arrêta dans son élan, fixant la longue rayure. Elle était blanche sur fond bleu, comme une traînée de vapeur dans le ciel crépusculaire.


  Paul fit un pas vers elle.


  — Arrêtez, dit-elle sans le regarder. Quelque chose lui était venu à l’esprit.


  Piste de vapeur… Traînée de condensation… La pensée s’attarda dans sa conscience. Des courants de minuscules cristaux de glace libérés par les avions qui passent dans le ciel glacial.


  La pensée frappa avec tant de force qu’elle faillit tomber.


  — Il y a un moyen, chuchota-t-elle. Il y a un moyen !


  Elle se retourna d’un coup sec.


  — Rappelle Rudi. Je dois parler à Kurt. J’ai besoin de lui parler maintenant. Avant que le temps ne soit écoulé.
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  La scène dans la salle de communication de la NUMA était devenue chaotique. L’imminence de la catastrophe étant quasi certaine, tous les moyens gouvernementaux furent mis en œuvre pour coordonner les efforts visant à minimiser les dégâts.


  Des ordres furent envoyés, les troupes mobilisées. Les gens reçurent l’ordre de s’abriter sous terre. Tout ce qui pouvait être imaginé et mis en œuvre en deux heures fut fait.


  Les autoroutes furent fermées à la circulation en direction du sud. Les avions reçurent l’ordre de se rendre aussi loin que possible au nord et d’atterrir dans la fenêtre de deux heures. Des informations furent relayées aux pays d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud, bien qu’il n’y ait pas d’aide à apporter et qu’au matin, ce serait chacun pour soi, homme, nation et groupe.


  Dans ce maelström, les tentatives de communication d’Emma échouèrent. Aucune ligne n’était libre, aucune communication par satellite n’était disponible. Aucune oreille ouverte à l’écoute. Tout le monde était trop occupé à envoyer des ordres et à faire des demandes.


  Tout le monde sauf Priya, qui s’était mise discrètement à l’écart. Elle pensait être en sécurité, mais se disait qu’au matin, elle n’aurait aucun moyen de contacter sa famille à Londres. Elle avait décidé de leur envoyer un e-mail maintenant, avant que le pire n’arrive.


  Quand elle s’assit devant l’ordinateur, une icône clignotante lui indiqua qu’elle avait reçu un message urgent. C’était de Paul Trout.


  Emma pense qu’il y a peut-être une autre solution pour éviter le désastre. Nous devons parler avec Rudi et la NASA Flight Dynamics. Impossible de les joindre.


  — Rudi, dit-elle, en lui faisant signe de venir.


  Rudi était au milieu de cinq choses différentes et avait deux autres membres du personnel qui lui parlaient à l’oreille.


  — Rudi ! cria-t-elle.


  Il se retourna.


  — Emma a besoin de vous parler. Elle dit qu’il y a peut-être un moyen d’éviter le désastre !


   


   


  Dans le cockpit froid et sombre du bombardier, Kurt se concentrait sur chaque mot déformé par l’électricité statique.


  — Le projet Daedalus, dit Emma. Vous vous souvenez que je vous en ai parlé ? Nous avions prévu d’utiliser de petites explosions nucléaires pour la propulsion dans l’espace. Nous pensions être en mesure d’accélérer un vaisseau spatial à près d’un dixième de la vitesse de la lumière. Les explosions se produisent derrière le vaisseau, l’onde de choc frappe ce que l’on appelle une plaque de poussée et fait avancer le vaisseau sans le détruire. Je pense que nous pouvons faire quelque chose de similaire avec le Nighthawk en utilisant la matière à l’état mixte. Ce ne sera pas une grosse explosion mais une longue traînée de petites explosions. Si nous envoyons la bonne quantité de matière mixte par l’orifice d’admission d’origine, cela créera une explosion d’énergie et une onde continue, accélérant le Nighthawk dans l’espace avant l’explosion suivante.


  — La matière à l’état mixte ne va-t-elle pas exploser au contact de l’air ? demanda Kurt.


  — Tant qu’elle restera suffisamment froide, elle vivra en harmonie. Dans son état actuel, elle sortira du port de collecte à -270 degrés Celsius. La température de l’air à quarante mille mètres est de l’ordre de moins soixante-deux degrés. C’est toujours une température bouillante de 210 degrés Kelvin, et la matière à l’état mixte réagira en moins d’une demi-seconde, mais comme le Nighthawk se déplacera à 8 000 kilomètres à l’heure, ce délai d’une demi-seconde créera suffisamment d’espace pour construire une onde plutôt que de faire exploser le vaisseau.


  Kurt écoutait attentivement, visualisant la tentative.


  — Une vague ?


  — Rapide et puissante, répondit Emma.


  — Max et l’équipe de dynamique de vol de la NASA ont fait les calculs, dit Hiram. Cela pourrait fonctionner.


  Kurt sourit. Le Major Timonovski et le copilote hochèrent également la tête.


  — Nous ne sommes pas encore morts, dit Joe. Tu ne peux pas imaginer à quel point ça me rend heureux.


  Même Davidov souriait malgré la douleur.


  — Si nous survivons, une bouteille de scotch de 20 ans d’âge pour chacun de vous.


  — Que devons-nous faire ? demanda Kurt par radio.


  — Vous devez amener le bombardier à sa vitesse et à son altitude maximales, puis relâcher le Nighthawk, dit Emma. Redémarrez le système de contrôle avec le code alpha et téléchargez ensuite une série de commandes que nous vous transmettrons sous peu.


  — Ça n’a pas l’air trop dur, dit Kurt. C’est quoi le piège ?


  — Les antennes du Nighthawk sont sur le dessus. Il le faut, sinon elles brûleraient lors de la rentrée dans l’atmosphère. Ça veut dire que vous devrez être au-dessus et en face du Nighthawk.


  — Ce qui signifie que nous serons touchés par la vague aussi.


  — On pourrait essayer d’utiliser un satellite de l’Air Force, dit-elle. Mais il y a tellement d’ionisation dans l’atmosphère que…


  — Non, dit Kurt, coupant court à la discussion. On n’a qu’une seule chance. Faisons-le bien.


  Joe leva le pouce. Davidov hocha la tête avec enthousiasme. Da, dit le major Timonovski.


  L’ingénieur de vol acquiesça également et alluma l’antenne parabolique qu’ils avaient utilisée pour contourner le programme du Nighthawk il y a sept jours. Après quelques vérifications, il se tourna vers Kurt.


  — Dites-leur que nous sommes prêts.


  Il fallut plusieurs minutes pour que le bombardier atteigne la vitesse supersonique et monte au-dessus de 24 000 mètres. Là, il passa aux scramjets.


  L’explosion de puissance repoussa Kurt dans son siège et il écouta Timonovski annoncer le nombre de Mach et l’altitude. Comme Joe savait piloter, on lui avait donné le siège du copilote. Kurt et Davidov étaient assis derrière eux sur les strapontins, et l’ingénieur de vol se trouvait au poste de commandement où se trouvait Falconer quelques jours auparavant.


  — Trente-six mille mètres, dit le commandant Timonovski. Altitude et vitesse maximales dans cinq… quatre… trois…


  — Libération du Nighthawk, dit le mécanicien de bord.


  Pour éviter le sort de Blackjack 1, ils volèrent en arc parabolique, éjectant le Nighthawk au sommet de la courbe.


  — Nighthawk dégagé, dit le mécanicien de bord. Stabilisateur intact.


  Une fois que le Nighthawk eut dérivé suffisamment loin, Timonovski amena le bombardier au-dessus et en face de l’avion spatial non habité.


  — Séparation, 3 km, dit le mécanicien de bord. Initialisation du code alpha.


  En appuyant sur un bouton, l’information fut envoyée. Maintenant, ils attendaient. Enfin, une réponse arriva.


  — Nighthawk opérationnel, dit l’ingénieur de vol. Transmission de nouveaux ordres.


  Alors que Kurt regardait les autres accomplir leurs tâches, il vérifia trois fois son harnais et s’agrippa à la poignée située à côté du strapontin. Il n’y avait rien d’autre à faire pour lui.


  — Nighthawk confirme que les ordres ont été reçus et traités, déclara l’ingénieur de vol avec enthousiasme. Initialisation dans trente secondes. Tous les systèmes sont au vert. Il se tourna vers Timonovski. Foutons le camp d’ici.


  Timonovski fit tourner le bombardier, l’éloignant de la trajectoire du Nighthawk. Le virage devait être graduel en raison de la vitesse incroyable, mais plus les deux trajectoires divergeaient, plus ils avaient de chances de survivre à la vague qui était sur le point de frapper.


  Le Blackjack tirait fort. Kurt sentait les forces d’accélération l’enfoncer dans le siège. Il s’efforça de regarder sa montre. L’aiguille des secondes faisait tic-tac le long du cadran orange. Chaque clic semblait durer une vie entière. Et puis ils étaient tous épuisés.


  Un flash de lumière bleue remplit le ciel. Kurt ferma les yeux et vit l’éclat.


  — Accrochez-vous ! cria Joe.


  Le front de choc frappa le bombardier comme une vague déferlante. Malgré leur vitesse et leur trajectoire à l’écart du Nighthawk, l’impact fut intense et la vague souleva le bombardier et le poussa vers l’avant.


  — Ne résistez pas, grogna Kurt.


  Timonovski fit comme Kurt l’avait suggéré, en suivant la vague au lieu de la contrer. Malgré tout, le choc fut violent, les systèmes à l’intérieur du cockpit grillèrent en quelques secondes, le fuselage se déforma et, après dix secondes de vibrations, l’aile gauche se replia et l’avion se retourna en piqué.
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  Invisible depuis l’intérieur du bombardier, le Nighthawk avait fait exactement ce qu’on lui avait ordonné, éjectant un minuscule jet d’antimatière derrière lui. La réaction fut presque instantanée, mais au lieu d’un flash géant, il laissa une traînée de centaines, puis de milliers d’éclairs dans une série qui illumina le ciel nocturne. À la tête de ce flamboiement de lumière bleue, le minuscule vaisseau noir fut propulsé vers l’espace, accélérant à une vitesse qui aurait tué un occupant humain.
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  Vu du sol, l’éclat de lumière ressemblait à des ondulations lumineuses dans un étang, chaque cercle de lumière s’étendant dans les autres jusqu’à ce que le modèle d’interférence forme un kaléidoscope de luminescence exaspérant, s’étendant vers le haut et vers l’est.


  La perspective était difficile à obtenir d’en bas. Et personne qui l’observait à l’œil nu ne pouvait vraiment suivre la bande de lumière tourbillonnante qui s’allongeait et s’étirait avant de se terminer en un flash aveuglant au-dessus de la planète.


  L’expérience avait fonctionné. En trois minutes, le Nighthawk avait parcouru un peu moins de huit mille kilomètres, en accélérant jusqu’à une vitesse maximale de près de cent soixante-dix mille kilomètres par heure, ce qui en faisait l’objet artificiel le plus rapide de tous les temps.


  Il était encore en train d’accélérer lorsque la chaleur et les vibrations provoquèrent une défaillance catastrophique de l’une des unités de confinement, mais il était alors suffisamment éloigné de la surface de la Terre pour n’être plus qu’un feu d’artifice époustouflant dans le ciel nocturne.
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  Les hommes dans le bombardier qui tombait ne le virent jamais ; ils furent impitoyablement renversés et voyagèrent dans la direction opposée.


  Dans le cockpit, Kurt se sentait projeté d’un côté puis de l’autre. Il était certain que l’avion allait se désintégrer à tout moment. Miraculeusement, il tint bon, malgré le fait qu’une aile ait été arrachée et que la majeure partie de la queue ait disparu.


  Il n’a pas fallu longtemps pour se rendre compte qu’ils étaient en train de piquer du nez. La lumière du soleil artificiel avait temporairement illuminé la Terre et la mer loin en dessous.


  Ils descendaient en tire-bouchon comme Blackjack 1, tombant du ciel comme une mouette avec une aile cassée.


  Le mouvement de rotation était désorientant. La perte de pression menaçait de lui faire perdre connaissance. Il s’est souvenu de la longue descente de l’autre équipage où seul l’ordinateur parlait.


  — Nous devons nous éjecter ! cria Kurt au Major Timonovski.


  Le pilote ne répondit pas. Il était toujours attaché à son siège, mais à chaque mouvement de l’avion, il était projeté d’avant en arrière comme une poupée de chiffon.


  — Joe, on doit s’éjecter !


  Joe ne semblait pas mieux que Timonovski. Davidov semblait être réveillé mais trop faible pour bouger, et le mécanicien de bord était suspendu dans les sangles, une énorme entaille au front.


  Kurt n’avait aucune idée de la hauteur à laquelle ils étaient, aucune idée de ce qui se passerait s’ils s’éjectaient, mais il avait vu l’épave de l’autre bombardier au fond de la mer. Il savait qu’ils ne survivraient pas à cet impact.


  Il regarda autour de lui pour trouver une poignée d’éjection. Tout était étiqueté en russe. Finalement, il vit une barre rouge avec deux bandes orange.


  Il l’attrapa.


  Il la saisit.


  Et d’un coup sec, il la tira vers le haut et vers l’arrière.


  Une explosion secoua l’avion, le feu entoura le cockpit et tout devint noir.
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  Emma arriva à Washington cinq jours après ce qu’ils appelaient l’événement. Cela prit autant de temps parce qu’une grande partie du monde était dans le chaos. La moitié des satellites étaient hors service, la plupart des systèmes de communication étaient défectueux, les avions étaient dirigés à la main et la plupart d’entre eux étaient utilisés pour transporter des fournitures de secours vers le Pacifique.


  Lorsqu’elle arriva enfin à D.C., elle découvrit que les lignes fixes étaient temporairement revenues à la mode, car une file de deux cents personnes attendait d’utiliser trois téléphones publics en état de marche.


  Elle sauta la file. Elle trouva un taxi et entra dans la ville. Après un long débriefing avec la NSA, elle traversa la ville pour aller à la NUMA. Elle y trouva Rudi, Hiram et Priya.


  Ils avaient devant eux des cartes en papier à l’ancienne. Diverses zones étaient délimitées en vert, jaune et rouge.


  — C’est grave ? demanda-t-elle.


  — C’est loin d’être aussi grave que ça aurait pu l’être, déclara Rudi. Hawaï et les Aléoutiennes ont été les plus touchées, mais les dégâts matériels ont été minimes. Un tsunami de quinze mètres a touché Waikiki, mais la plus grande vague est partie vers l’ouest. Ironiquement, le Japon a protégé la côte chinoise, mais comme ils s’y préparaient depuis le tsunami de Tohoku il y a quelques années, ils étaient prêts.


  Elle avait entendu les rapports depuis des jours. Elle était reconnaissante.


  — Je suis surpris que la NSA vous ait laissé prendre l’air, dit Hiram. Je pensais qu’ils vous auraient fait travailler 24 heures sur 24 sur la matière mixte que vous avez ramenée.


  — C’est une énorme controverse, dit-elle. Je pense qu’ils prévoient de tout renvoyer dans l’espace.


  — L’ironie, dit Rudi.


  — De toute façon, ils n’ont plus de droits sur mon temps, dit-elle. J’ai démissionné. Depuis une heure, je suis officiellement au chômage.


  — Vraiment ? dit Rudi. Vous voulez nous aider ?


  Il désigna une place libre sur le bureau.


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  — Nous sommes à la recherche de Kurt, Joe et les Russes, dit Priya.


  Elle regarda la carte : c’était les Caraïbes orientales.


  — La marine et les garde-côtes sont un peu occupés à acheminer des fournitures d’urgence vers les pays du Pacifique, alors nous nous sommes dit que nous allions lancer l’opération par nous-mêmes, expliqua Rudi. Nous avons des ressources à la NUMA, des avions privés et des bateaux affrétés pour les recherches. Voici les zones que nous avons vérifiées. Et voici d’autres zones de recherche possibles.


  — Mais rien encore, dit-elle.


  Rudi secoua la tête.


  Emma s’assit.


  — Je vais vous aider de toutes les manières possibles, dit-elle. Je déteste penser à eux là-bas, souffrant, luttant contre les requins et mourant de soif.


  — Ils sont durs et bien entraînés, dit Rudi. Je suis sûr que rien de tout cela ne sera un problème.
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  Kurt fronça les sourcils contre l’éblouissement du soleil de l’après-midi.


  — Des requins, dit-il d’un ton sinistre. Vous êtes tous comme ça.


  Il posa ses cartes avec dégoût, les jetant sur un morceau de bois plat qui servait de table de poker improvisée.


  En face de lui, Davidov sourit en ramassant un pot d’or littéral au centre.


  — Je vous assure que j’ai joué honnêtement, dit-il.


  — Un maître de l’espionnage qui joue franc jeu, dit Joe de l’autre côté de la table. J’en doute.


  — Vraiment, insista Davidov. Est-ce ma faute si vous avez dilapidé tous vos jetons ?


  Kurt se pencha en arrière. Ils étaient assis sur une plage de sable blanc immaculée, les eaux turquoise des Caraïbes clapotant sur le rivage juste au-delà. Parmi leurs rares possessions, il y avait un radeau en caoutchouc, un jeu de cartes, une bouteille de scotch de vingt ans d’âge presque vide et un million de dollars en pièces d’or russes que Davidov avait apportés au cas où Falconer essaierait de l’escroquer davantage.


  Ils avaient survécu à l’éjection du bombardier car, contrairement à un avion de chasse, le Blackjack éjectait l’ensemble du cockpit dans une capsule balistique fermée. Ils avaient atterri dans la mer, flottant sur trois grands parachutes, puis s’étaient transférés dans le radeau de sauvetage en caoutchouc. Après une journée en mer, ils avaient ramé jusqu’à l’île et avaient installé un petit camp.


  Deux feux avaient brûlé. Le premier, un feu de signalisation ; le second, pour chauffer l’eau dans le cadre d’un système de désalinisation bricolé par Joe. Il fournissait plusieurs tasses d’eau par heure. Assez pour les maintenir en vie. Bien qu’aucun d’entre eux n’ait voulu en boire une goutte jusqu’à ce que le scotch soit épuisé.


  En utilisant un long bâton dentelé en guise de lance, Kurt avait attrapé plusieurs poissons, qu’ils avaient écaillés, cuisinés et mangés avec appétit.


  Depuis, il n’y avait rien d’autre à faire que de boire, jouer aux cartes et attendre que quelqu’un vienne les sauver. Les pièces d’or étaient leurs jetons, mais après avoir commencé avec des montants égaux, Kurt n’avait plus que dix jetons.


  — Distribuez à nouveau, dit Kurt. Et, cette fois, du haut du paquet.


  Davidov rit et se déplaça.


  Alors que Kurt attendait que les cartes soient distribuées, il attrapa la bouteille de scotch, l’approcha de sa bouche, puis la reposa.


  — Je crois que j’entends un bateau, dit-il.


  — N’importe quoi, dit Timonovski. Vous essayez juste de nous distraire du jeu.


  Malgré les doutes du Russe, le son s’amplifia jusqu’à ce qu’un bateau à moteur de six mètres en fibre de verre contourne la pointe et pénètre dans la crique vide. Il se dirigea droit vers eux et le feu de signalisation, s’échouant sur le sable à quelques mètres de la table de poker.


  Un jeune homme portant un polo rouge et un short blanc était au volant. Il sauta sur la rive.


  — Que faites-vous ici ? Son ton officiel détonnait avec sa tenue et le doux filet de son accent antillais.


  — Je perds au poker, dit Kurt.


  Les autres ont ri. Le jeune homme semblait déconcerté.


  — Vous ne pouvez pas être ici, dit-il. C’est une propriété privée.


  — Nous n’avions pas vraiment le choix, dit Joe. Notre avion s’est écrasé. On a sauté en parachute. C’est ici qu’on a fini.


  — Mais pourquoi êtes-vous resté de ce côté de l’île ? demanda l’homme.


  Kurt, Joe et les Russes se sont regardés, confus par cette étrange conversation.


  — L’autre côté de l’île est-il plus hospitalier ? demanda Davidov.


  — Je pense bien, dit l’homme. Ils ont un Ritz-Carlton là-bas.


  Kurt regarda Joe et éclata de rire. L’île faisait plusieurs kilomètres de large ; le centre n’était que collines et dunes de sable ; elle semblait complètement déserte. La nuit, il faisait nuit noire, sans le moindre signe de civilisation.


  — Ils n’ont pas de lumière au Ritz-Carlton ? demanda Kurt.


  — Toutes les lumières sont éteintes depuis le grand flash dans le ciel.


  — Ahh, dit Kurt. C’est un peu notre faute.


  Joe et les Russes ont ri, mais l’homme au polo rouge ne semblait pas amusé.


  Kurt tendit la dernière de ses pièces d’or.


  — J’offre dix mille dollars pour un tour au Ritz.


  Joe leva la main comme s’il enchérissait dans une vente aux enchères.


  — Et dix mille de plus si vous dites à tout le monde que vous nous avez trouvés en mer.


  — Bien pensé, dit Kurt. Ça en vaut la peine.


  L’homme les regarda comme s’ils étaient fous. Des vêtements brûlés par le soleil, débraillés, déchirés et une bouteille de scotch presque vide le confirmaient pour lui, mais il ne pouvait pas les laisser là.


  Il ignora ce qu’il devait croire être du faux or et retourna à son bateau.


  — Venez, dit-il. Je vais vous emmener. Mais les chambres sont chères. Ils voudront peut-être que vous payiez d’avance.


  Alors qu’ils montaient dans le bateau, Kurt fit un sourire narquois. Il avait le scotch. Joe, Davidov, Timonovski et l’ingénieur de vol portaient l’or.


  — Je suis sûr qu’on peut trouver un arrangement.
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